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AVE   MARIA 


Ave  Maria,  mou  unique  joie, 
Kspoir  de  reuiauce  et  son  tondre  appui. 
Ai]iour  à  ton  Fils  !  Montre-moi  la  voie 
Qui  nous  mène  vers  lui. 

)n  nom,  vierge  admirable,  est  la  molle  harmonie 
lie  l'on  entend  monter  de  la  vague  brunie 
Par  les  teintas  du  soir, 
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UNE     QERBE 

Alors  que  le  iK'i'h(Mir  frrlc  ses  blaiK  lit»s  voiles, 
Que  les  esprits  do  l'air  alluincut  les  étoiles 
Aux  voi*it«'s  (lu  (!iel  noir. 


r.fi.  ■  .- 


M'- 
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Ave  Maria.     Miroir  de  justice, 
Dans  l(î  droit  sentier  (lii'i,L;e  mes  pas. 
Enivre  mon  (Mpur,  v.ise  de  d»Mice 
Que  l'on  n*é[)uis«'  [i;is. 

Il  est  plus  doux,  ton  nom,  ({ue  ces  soupii's  étraiiL; 
Qui  s'élèvent  des  champs  lors(pii'  les  [letits  ;m.;es 

Versent  à  riinmltle  Heur 
Son  enivrant  anjme,  et  plus  doux  (pui  l'obol.; 
Qui  tombe  dans  la  main  du  pauvre  et  le  console 

Aux  jours  de  la  douhMir  ! 

Ave  Maria,  limpide  rosée 
Qui  viens  réfléchir  les  feux  du  malin  ; 
Mon  Ame  t'a  vue  et  s'est  rejjoséo 
Dans  un  calme  divin. 

11  est  pins  doux,  ton  nom,  qu'en  juin  le  frais  om 
Plus  doux  que  dans  l'automne,  après  le  sombre  c 

Un  rayon  de  soleil  ! 
Plus  doux  qu'après  le  jour  la  nuit  mystérieuse! 
Plus  doux  qu'après  la  nuit  l'aurore  radieuse 

Et  le  matin  vermeil  I 


AYB     MARIA 


Ave  Maria.  Rose  printanit're, 
Verse  ton  parfiiin  i>lus  pur  ([lUi  le  miel. 
Tu  l'«''pan()uis,  n  tlt'ur  de  luuiière, 
I):uis  les  jardins  du  eiel  î 
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't's  soupirs  etraui^es 
('  [es  [letits  lur^i'S 
Heur 

IX  que  l'obolo 
vre  et  le  eousolo 
uliMir  ! 


i  juin  le  frais  ombrd 
après  le  sombre  orn 
j 

Liit  mystérieuse  1 
'ore  radieuse 
ill 


Ton  nom,  c'est  la  parure 

Des  bois  dia[»rés  ! 
I/iiisrcte  \v  lunrninre 

Aux  trMlt's  [»our[»rés 
Va  la  loutaine  pure 

Le  chante  aux  verts  prés  ! 


L'alouette  gentille, 
(^ui  dès  l'aube  sautille 
Sur  le  gaU't  qui  brille, 
Le  ré[)î'te  Jiux  Ilots  bleus  ! 
Et  l'ajonc  du  rivage 
Ht  le  saule  sauvage 
Se  le  disiMit  entre  eux  ! 


Ave  Maria,  ravissante  étoile 
Qui  brilles,  la  nuit,  dans  le  ciel  obscur, 
Pour  chasser  l'orage  et  guider  la  voile 
Vers  un  rivage  sur  ! 
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UN%    GKUIIK 

Ton  nom,  c'rst  le  syinl»ol«î 

Du  solril  levant. 
Coinin**  nn  l).itnn'>  il  ^'onvolc 

Snr  l'ailf  dn  viMit. 
11  rsl  mon  anipnh» ; 

.If  le  (lis  sonvi'nl  ! 

iMiis  r.'iii:!*'  solilairc 
1.1'  poi'li'  an  inoMi  anslri'c, 
lit'  IliM.Vf  avi'i"  inysli'i'Cj 
Le  niiirninrc  (mi  son  conrs. 
lit'  sillon  {\\\r  yj  rouvre 
l']|  le  ciel  (pli  nie  convre 
Le  nio(iulenl  lonjonrs! 


Ave  Mai'ia.  Dai.une  nio  sonrire; 
Piol('\^e  ma  foi  contre  les  m(''clianls  ! 
Qnc  ton  sonllle  [>nr,  cl'.lenranl  ma  lyre, 

Divinise  ses  chants  ! 


LA  DKIiACLr: 


HOL'VKMU    DU    rUINTI'.MrS    DK    1S65. 


"  Avril  !  ;iiin.'il»l'*  ;ivr:l,  (inc  tmi  liilfinr  est  piiivî  ! 

''  Que  (l<3  cliai'iîK's  nouveaux  jo  ti-ouvu  (MI  sou  niuriunn» 

"  (^uaud  elle  (Mille  ma  voile  el  Itérée  iiioîi  esipiif, 

"  Quand  ell(;  fait  l'ivuiir  le  ruisseau  l'u.u'ilif, 

"  (^)uantl  ell(3  vient  jouer  dans  la  (  liauvi*  raniui'i», 

"  Socouei-,  sur  mou  cou,  nia  lon;-:ui'  chevidure, 

"  Ou  rafraîchir  ninu  fniiit  mnuillé  par  le  travail  ! 

"  Quo  ton  soleil  est  chaud  !    11  consiune  Ttunail 

"  Dont  riiivor  recouvrait  nos  champs  et  notre  tleuvo, 

"  Kt  redonne;  à  nos  [)r»''55  um;  [larure  neuve  ! 

"  Il  ranièuo  raniour  ot  Toiseau  sous  nos  cieux  ! 

"  Il  rond  à  nos  forets  leurs  elupurs  mélodieux  1 

"  Il  emplit  les  rameaux  d'une  sève  abondante, 

"  Le  cœur  des  jeunes  gens,  d'une  vigueur  ardente  ! 
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U  K  E    GERBE 


*'  Avril  1  avril  !  ton  soiifTlo  est  ploin  de  volupté  ! 
*'  Tes  matins  et  tos  soirs,  ô  l)oau  mois  enchanté, 
"  Naissent  dans  l'harmonie  et  les  flots  de  lumière  ! 
*'  Avril,  c'est  toi  qui  vit-ns  égayer  la  chaumière 
*'  Dont  la  bise  d'hiver  attristait  le  fover  ! 
*'  C'est  toi  qui  fais  encor,  sous  ton  souille,  ondoyer, 
*'  Quand  tes  feux  ont  fondu  leurs  cristaux  immobiles, 
"  Les  flots  du  Saint-Laurent  redevenus  dociles. 
*'  Hâte-toi,  mois  d'amour,  que  je  cueille  une  fleur, 
"  La  première  des  bois,  la  plus  fraîche  en  couleur, 
"  Pour  orner  les  cheveux  de  ma  jeune  Henriette  ! 
*'  Hâte-toi,  que  je  berce  en  ma  barque  coquette, 
"  Sur  les  vagues  d'azur  du  fleuve  paresseux, 
*'  Celle  qu'ont  fait  rougir  mes  pudiques  aveux  !  " 


Ainsi  chantait,  un  jour,  d'une  voix  douce  et  fièrc. 
Sous  les  bois  sans  ombrage,  au  bord  du  lac  Saint-Pierre, 
Un  fils  du  Saint-Laurent,  un  barde  jeune  et  bon, 
Doué  du  plus  fatal  mais  du  plus  noble  don. 
Et,  pendant  qu'il  chantait,  son  œil  mélancoli(}ue 
Suivait,  dans  le  lointain,  une  scène  magique  : 
C'était  le  fleuve  aimé  qui,  las  d'être  captif, 
S'agitait  dans  son  lit  comme  un  coursier  rétif. 
Secouait  le  fardeau  de  ses  glaces  massives, 
En  éclats  scintillants  les  poussait  vers  ses  rives, 
Et  les  broyait  ensemble  avec  autant  de  bruit 
Qu'en  fait,  à  son  réveil,  un  volcan  dans  la  nuit. 


LA     DÉBÂCLE 

Los  paysans  hcMii'onx,  \\o\\v  iiiicux  voir  It»  spoctacli* 
Qii'olfi'ait,  ce  ]irint«'nips-là,    la  laidiv»»  déliàclp, 
Jusqucs  au  boni  des  eaux  venaient  de  toute  [lart, 
Kt,  [tar  des  cris  joyeux,  saluaient  le  dé[)art 
De  ces  bancs  de  cristal  dont  l'attitude  altièro 
Avait  vonlu  braver  la  saison  [»rintanièr(\ 
Ou  voyait  accourir  la  troui)e  des  (Mifanls 
Jetant,  dans  h»  (  icd  pur,  mille  cris  triom[)hants; 
Les  chev(,Mix  encliaîués  sous  de  molles  résilles, 
On  voyait  accourir  Tessaim  des  jeunes  flll(>s, 
Va\  corsage  (rindlcuue,  cmi  modesli's  jupons. 
Leurs  bouches  i)rodiguaient  des  sourires  l'ripous 
Et  leurs  voix  rrap[)aient  Tair  de  notes  aig^.Mitinos. 
Elles  semblaient  ainsi  de  joyeuses  ondines 
Que  le  printemps  rendait  à  leurs  limi)id(.'s  eaux, 
Et  qui  cherchaient  leur  gi'otle  ai:  milieu  des  roseaux. 


II 


Mais  quelle  est  cette  vierge  à  Fair  doux  et  candide 

Qui  laisse  sa  compagne  et  va,  d'uu  pas  timide. 

S'asseoir  sur  le  vieux  tronc  d'uu  orme  renversé  ? 

De  quel  toucfèiut  espoir  son  cœur  est-il  bercé  ? 

Quelle  peine  nouvelle  ou  quelle  inquiétude 

Lui  font,  quand  tout  est  gai,  chercher  la  solitude  ? 

La  joie  et  la  douleur  n'aiment  guère  le  bruit. 

Son  regard,  attaché  sur  la  glace  qui  fuit. 

De  temps  en  temps  se  lève  et  se  porte  à  la  rive, 


12  UNE     GERBE 

Plt'iii  d'un  trouble  charmant  ot  d'uno  ardeur  craintive. 

Quel  est  l'objet  aimé  dont  le  charme  puissant 

Peut  enchauier  ainsi  ce  regard  ravissant  ? 

Kst-ce  donc  toi,  Damas,  est-ce  donc  toi,  poète  ? 

Kt  celle  qui  t'attend  est-ce  ton  Henriette? 

Ah!  oui,  car  je  te  vois,  le  front  tout  radi(}ux, 

DirigiM',  moins  rêveur,  ta  course  vers  les  lieux 

Où  la  fille  des  champs  est  assise  plaintive! 

Kn  le  vovant  venir  ton  amante  attentive 

A  baissé  son  beau  front  où  montait  la  rougeur, 

A  baissé  ses  cils  d'or  et  son  grand  œil  songeur  ! 


!ii 


'Il 


Pendant  que  jusqu'au  loin  les  glaces  ébranlées 
S'agitent  sourdement  sur  les  ondes  gonflées  ; 
Pendant  que  sur  les  bords  les  timides  échos 
Disent  les  chants  du  ciel  et  la  clameur  des  flots, 
Gomme  deux  jeunes  fleurs  épanchent  leur  dictame, 
En  secret  les  amants  vont  épancher  leur  âme. 
Ils  disent,  en  riant,  leurs  soins  un  peu  jaloux. 
Echangent,  de  nouveau,  les  serments  les  plus  doux, 
fit  se  sentent  plus  forts  pour  l'heure  de  l'épreuve. 
Les  parfums  de  la  brise  et  l'aspect  du  grand  fleuve, 
La  pureté  des  airs,  les  murmures,  les  chants, 
Les  rayons  du  soleil  qui  dansent  sur  les  champs. 
Les  bruits  qui  tout  à  coup  succèdent  au  silence, 
Cette  étrange  vigueur  et  cette  effervescence 


LA    DÉBÂCLE 

Qui  circuhînt  parlout.  vouant  tout  ranimor, 

Redoublent,  clans  leur  cœur,  la  puissance  cVaimer. 

Et  la  terre  à  lenrs  yeux  paraît  bien  rétrécie! 

Ils  n'auront  i)as  assez,  pour  s'aimei',  dt»  la  vie  ! 

Ils  sentent  (juehine  eliosi;  au  fond  de  tant  d'amour 

(»)ne  ne  piMit  leur  donner  le  terrestre  séjour! 

Lenrs  rep:ards  confondus  se  remplissent  dtî  larmes  ; 

Ils  se  trouvent  heureux  et  des  mois  pleins  de  charmes 

S'échappent  de  leur  houclii;  avec  de  longs  soupirs. 

lïélas  !  pourquoi  faut-il  qu'au  milieu  des  plaisirs 

Il  se  glisse  souvent  une  pensée  amère  ? 

Est-ce  pour  avertir  que  tout  est  éphémère  ? 

Que  rien  ne  doit  durer  dans  ces  mondes  flottants  ? 

Que  tout  passe  bien  vite  et  nous  en  même  temps? 
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— Henriette,  disait  le  sensible  poète, 

Ton  amour  est  ma  vie,  et  pourtant  je  regrette 

De  t'avoir  inspiré  de  si  suaves  feux  ; 

Je  regrette  le  jour  où  mes  chastes  aveux 

Ont  fait  naître  soudain  des  roses  sur  ta  joue. 

Je  t'aime  comme  alors,  et  plus,  je  te  l'avoue  ; 

Mais  que  sert  de  s'aimer  si  l'on  ne  peut  s'unir. 

Si  le  Prêtre  de  Dieu  ne  doit  pas  nous  bénir  ? 

Je  suis  bien  pauvre,  hélas  !  et  mon  cœur  désespère 

De  te  voir  volontiers  partager  ma  misère. 

Mon  luth,  ô  mon  amie,  est  mon  unique  bien  ; 
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Lo  mondo  aimo  mos  cliniits  mais  no  mn  doiino  rien  : 
Je  ne  rani[)(M-ais  pas,  d'ailIiMirs,  devant  un  Irûne; 
Je  n(}  ehaiiterais  jtoini  poni*  une  vile  anniùne  ; 
Ktj\'iin»i>  mieux  rcstci' à  jamais  indi^jviit 
Que  de  vendre  ma  lyi'c  une  pièce  d'arj^'cut  !  " 

—  Par  quid  (diagriii,  Damas,  ton  ame  est-elle  étreinte  ? 
Ponniuoi  me  ])l(>sses-lu  par  un(^  injuste  erainte? 
Parla;^M'r  Inn  desliu,  rlvr  pauvre  avec  toi 
N'est-ce  pas,  n  Damas,  mon  seul  désir  à  moi  ? 
L'or  n'apporte  sonvent  qu'un  honheur  bien  futile  : 
L'amour  et  la  vertu  le  donnent  moins  fragile. 


I 


t 


il 


!ii 


e  ! 


— Mais  pourrai-je  (dianter  si  j(^  le  vois  souifrir? 
Mes  accords  désolés  d(n'ront  bientôt  mourir. 

— Oh  !  j'unirai  ma  voix  à  ton  accent  suprême, 
Et  lo  monde  dira  qu'on  pleure  mais  qu'on  aime. 

— Qui  parle  par  ta  bouche,  ô  charme  de  mon  cœur  ? 
De  tous  mes  vains  discours  ton  amour  est  vainqueur. 
Je  craignais  de  trouver  ton  âme  résignée 
Et  par  un  autre  amour  peut-être  dominée. 

— Tiv  -.0  blesses,  Damas,  par  ce  cruel  soupçon. 
Tribul  est  riche  et  laid  ;  c'est  un  méchant  garçon. 


rv 
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non 


11  insulte  l'EgUso  et  méprise  le  prêtre  : 
Son  cœur  est  plein  de  fiel  et  son  bras  est  bien  traître  : 
La  venjj:ean(!e  a  pour  lui  les  attraits  les  plus  doux  ; 
Et,  s'il  aime  (]uel(iu'uii,  il  est  sombre  et  jaloux. 


rehitc  ? 
? 


le: 


Uur? 
ueur. 


i 


— Pardonne  à  ton  ami,  ma  sensible  Henriette, 
Tu  m'aimes,  je  le  sais,  d'une  amitié  parfaite. 

Mais  regarde,  là-bas,  cet  énorme  rempart 

Que  forment  les  glaçons  emportés  au  hasard  ; 

On  dirait  qu'un  géant  les  entasse  avec  rage 

Pour  détourner  le  fieuve  et  noyer  son  rivage. 

Quels  bruits  !  quelles  clameurs  et  quels  mugissements  I 

Quels  chocs  et  quels  éclats  !  quels  vifs  scintillements 

Le  soleil  fait  pleuvoir  de  ces  informes  glaces  ! 

Comme  on  voit  se  dresser  leurs  immenses  surfaces  1 

Et  le  fleuve  profond  s'arrête  épouvanté  ; 

On  dirait  qu'à  sa  source  il  remonte  irrité  ! 

Son  flot  soml)re  et  grondeur  jusqu'à  nos  pieds  s'élance  ! 

Il  couvre  le  rivage  î  11  s'a  van  C(}  !  Il  s'avance  ! 

Adieu!  mon  ILniriotte,  adieu!  pardonne-moi  ; 
Je  vais  joindre  ma  mère  et  calmer  son  elTroi. 


1. 


Saint-Laurent!  Saint-Laurontî  ô  superbe  rivière. 
N'as-tu  donc  plus  assez,  pour  ton  onde  si  fière. 
Du  lit  que  Dieu  lui-même  a  voulu  te  creuser  ? 


r^^ 
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Pourfînoi,  n«'iivn  orijiicilltMix,  sur  ton  rivngo  osor 
JotcM*,  ('f)riiMif'  nu  linceul,  riMMiiiic  l;'  l;i  Iiuut'? 
Ks-tn  donc  anssi  toi  pi'is  du  désir  infuiM" 
D\'i,i;randir  ton  i'oya,nm<'  en  volant  tes  voisins? 
Dopnis  (piand  ces  vei'îs  |n-és  et  ces  laanis  Jardins 
Sont-ils  doue  devenus  connue  nne  nrne  [ji'ol'ondo 
Où  pent  insolennniMil  se  déi-onler  ton  omle  ? 
Poui'finoi  la  voix  .grossie  a-tadle  tant  iriiori'enr, 
Et  ponrqnoi  ton  aspect  réi)and-il  la  lerrenr? 


!    I 


\;< 


I  ■ 


: 

1'    I 


Cet  air  di;  paix  profond*»  et  d'allé;,'resse  pnro, 

Qu'on  voyait  ravoninn'  sur  la  brune  fmnro 
Do  tous  h's  paysans  réunis  pi'ès  des  eaux, 
S'effaça  tout  à  cou[)  au  penser  '.les  Iléaux 
Qiio  ponvai(M!l  a[iporter  les  ondes  déchaînéos. 
La  gaité  déserta  leurs  ànies  consterné(\s  ; 
Ils  quittèrent  en  foule  et  préci[>itannnent 
Le  rivag(3  où  montait  le  terrible  élénient. 

Quand  Damas,  ponr  aller  vers  sa  mère  inquiète, 
Ent  laissé,  sur  l'ormeau,  la  fidèle  Henriette, 
Elle  resta  pensive  en  face  dn  tablean 
Qui  s'ouvrait  devant  elle  étrange  autant  que  beau 
Elle  entendait  eucor  dans  son  âme  attendrie 
Vibrer  de  sou  amant  la  voix  noble  et  chérie. 


! 
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IJiiMi  vile  C(^poiitl;inl  le  luiinilli'  ot  les  rris 

(^)iiL'  [lOUsstMil,  jiis(jiraii  ciel,    li's  i»aysa!iri  surpris 

L'arraclit'îil  aux  douciMirs  <1l»  son  aiiuahli;  rrvc  : 

Va\  voyant  (pi.'  loul  fuil,  lionlfusc,  elle  si'  l»"'Vi' 

Kl  lo'.ini"  itroniptiMiii'ul  si's  [las  vers  la  maison. 

M.iis  voici  iph'  soudain,  à  travers  un  lini;:s:)n 

Jotù  connue  un  rid^'au  derrièi'e  le  ironc  d'ornio, 

Klit'  voit  s'avane.'f  iiu."  lace  diirornie 

Dont  les  yeux  dilatés  llaniluMît  d'un  I'-mi  jaloux. 

l']lle  n'entend  (|irn!i  nio!  :   Mallieurî  nialliein-  à  vous  ! 

(^ue  lui  jt  tle  au  li.isard  une  liouehe  (mi  ,L:riinac(.', 

Pendnn'i  (jn'nu  poiu;.,^  erisjié  se  lève  et  la  ni  Miaco. 

" — Ti'ihul!  Tribal  î  dit-. die,  n  nionsli'e.  laisse-moi!" 

Et  rapide  (die  luit  loule  paie  d'ellVoi. 


Quel  specdacle  inouï  1  ([u.d  désordre  !  (juel  trouble  î 
Tout  s'agite  partout  ;  le  tumulte  redouble  ! 
Les  l»raves  paysans,  émus,  épouvantés, 
Kn  implorant  h^  ciid,  courent  de  tous  côtés. 
lies  uns  laissent  déjà  k'ur  maison  [>eu  solide, 
Emportant  avec  eux,  dans  leur  fuite  ra[>i(le, 
Tous  les  objets  divers  qu'ils  ont  d'al)ord  trouvés, 
Kt  cherchent  un  refuge  aux  lieux  plus  élevés  ; 
Les  autres,  moins  craintifs,  à  cette  heure  suprême, 
Attendent  leur  destin  dans  leur  demeure  mémo. 
La  mansarde  leur  offre  un  gîte  bien  étroit 


Ui 


f 
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Ils  n'en  pourront  bientôt  sortir  i{iw  par  le  toit  ; 
Mais  plutôt  (|uu  de  fuir  ils  en  font  leur  asile. 


On  sort  (le  leur  étabh;  et  l'on  nit'ue,  à  la  file, 
Par  des  chemins  nouveaux,  sur  le  haut  du  fenil. 
Les  IV'tes  que  nieuaee  un  innuiucnt  péril. 
On  entend  h;  cheval  (jui  hennit  et  [»iéLine 
Kt  U)  invyiï  [)an,*sseux  qui  beugle  et  s(;  mutine. 
Les  cocjs  balteid  de  l'aile  et  chantcuit  follemiMit; 
Les  chiens,  Ilairant  h;  sol,  hurlent  siuistrement  : 
La  jeune  fille  en  j)leurs  jette  une  [)lainte  amère 
Et  l'enfant  étonné  se  cramponne  à  sa  mère. 


Le  spectacle  est  navrant.    Les  banquises,  là  bas, 
S'accumulent  toujours  avec  un  sourd  fracas. 
Et  le  fleuve  gonflé,  sur  ses  rives  fécondes. 
Implacable,  rejette  avec  fureur  ses  ondes. 
Les  champs  sont  engloutis  sous  des  torrents  nouveaux, 
Les  arbres  sans  feuillage,  élevant  leurs  rameaux 
Au  dessus  de  ce  lac  au  flot  rapide  et  sombre, 
Ressemblent  au  vaisseau  qui  perd  sa  voile  et  sombre. 
Gomme  après  un  naufrage,  étendus  sur  les  mers, 
Flottent,  au  gré  des  vents,  mille  débris  divers, 
Ainsi  flottent  partout,  dans  l'immense  prairie, 
Mille  objets  emportés  par  le  fleuve  en  furie. 


i  _ 
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le  soleil  répaïKl,  roniiiK»  eu  siviK'  (r.'ulit'ii, 
ïr  «'('  taltlt'aii  lugubre  un  lon^'  sillon  do  feu. 

ut'l  caiin».'  lout  à  coiip  n'-^nc  dans  la  naturi'  ! 
18  un  st'iil  chai;}  (roiscaii,  pas  nu  jcu'-'r  iiiurmur»'  ! 
|u  loin  It's  l»aii('.>  (lo  .ularc,  iiinnoliilcs,  incssés, 
^niMcul  (riiiuih'iisi'S  rocs  l'iiii  siii"  l'auti'c  ciitass.'s. 
Î8  raii.x  Ile  nioiitciil  plus,  le  llcuvc  se  l'cpo  c. 
it-i!  i!ouc  fllV.'iyô  (les  soullVanccs  «lu'il  eau.-''', 
^l  se  repose  t-il  dans  un  [(rofoud  souuneil, 
nu  mieux  rrcMUiniiMicer  la  Intl''  à  ^nn  r'''vcil  ? 
Uls  les  pi'és,  ;M!-dessus  de  ci's  v;);4nes  étraii'zes, 

Ut'  voit  s't'lever  ipie  les  coin!»lcs  des  uran^i.'S 

trciuldeuf.  confondus,  les  divers  animaux, 
le  les  laites  pelés  des  [jonuniers,  des  orim^aux, 

{[\\i'  les  gais  [lignons  des  uiaisonneths  Manches, 
îs  canots  ellllés  ou  div-i  radeaux  de  planches 
lix  i'enèli-es  des  toits  demeunMit  amai-rés  : 
îst  le  dernier  asile  où  viendront,  éplorés, 
î8  pauvres  paysans  chassés  de  li'ur  denieiinv 
sur  la  napiie  humides  on  voit  fuir,  à  louh'  heiin», 

bruit  dt;  Tavirou  ([ui  j)longe  dans  les  tlots, 
[une  maison  à  l'autre  un  de  ces  lonirs  canots. 
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»s  ({uello  est  donc,  là-bas,  cette  fière  nacelle 
d  semble  se  courber  sur  l'onde  qui  rnisscdle  ? 
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(^)iii'l  c.t  (•••  C'jUiilt'  Il  Mii-iMi\  (pli  s  '  ]cirl(»  ir.'iinoiir 
Sur  l'i'ltMiii'iil,  I»  'l'Ilili'  »M  s  ms  l<;s  f  -lU  du  J!)iir  ■.' 
C'rsl  le  b.irdt'  nisliipi"  'ivrc  son  !I  'ih-'h-IN!  I 
AiiiKv.-voiis  !  .liiui'/.-voiis  î  mill'' vni.v  iii(lis('r<'li' 
Au  viMil  uiî  Jcll.'iM  vos  propos  .iiu  >unMi\  1 
Kii  fac'  ilu  iu:illifu ',  (Mirauls,  soy.'/.  h  miivuv  ! 

I/aïuoui'  es!  plus  puissaul  iMtl')Uf.''  il-  iiiiu  'S  ! 

IaI  soutlV.iir'i'  l't  ['.lui'tui'  !'o:il  l<'s  àui  'S  tliviii  -s  1 

Aiuh'Z-voiis!  aiiih'/.-vou  '  î   L  '  tiiiili  mip,  i1ou\  riirnii 
Ksi  iulMM'',  Il 'las  î  fiiium"  li's  Ilots  luoiivaiils  I 


0  soleil  pari'ssri:\,  !u  caducs  la  l'ainirri' 
Kl  lu  ii\is  [las  Uni  la  cours.' jouiaialiiMc  ! 
Vas-tu  (IojIC  !>'  cou/li  'f  couiur'  uu  vieux  p.l«'i'iu 
(»»ui  ne  p.'i'.t,  sau.i  tlorinii',  acli  >Vi'r  sou  cli^aîiiu  y 
l'oui'ipioi  C'..'  \oile  noir  douL  Lu  couvi-es  la  lace  ".'' 
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Ce  IV 


'uar^l 


('ui  iau''aiiLr  <'•'  i-avou  tiui  >ell.;( 


Pounjuoi  lou  i'i'oiil  bi'illaul  s"t\M-il  -loue  ubàourei. 
Kl  lou  o:  Ik'  orgucnlleux,  LouL  à  i'ou[»,  rélreci  i 
Nagui're,  eu  (l'si:euilaul  derrière  nos  nioulajiui's 
Tu  souriais  cuuore  ;\  nos  l'rahdics  eaiu[iaL;iies  ; 
Tu  rauiinais  nos  bois  [>ar  ta  douei>  (dialeur 
Kl  rendais  à  nos  prés  leur  chaniiaute  couleur  î 
O  soleil  paresseux,  la  leiTC  est  belle  encore 
Quand  ton  joyeux  reflet  rilluniine  et  la  dore  ! 
No  le  liale  pas  tant  de  prendre  ton  sommeil  ; 
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r*  A     I)  V.  W  A  C  L  K  2  1 

k'»' lui  jii-'iu'.iii  ^-dlr  ton  r.'M  piiri'i  vrm.'il  ; 
l.'iss-'  ail  ÎMiii  (l.'vaiit  toi  ccHj!  imc  au  llaiic  snnitm» 
li  III. mt<»  à  i'!i(»fi/oii  cotniin'  lui  sicctn'  dans  runibn»! 

t'ti  in'  Sfcitll  '  pas,   iV;:ich!>  ln'isc  du  siiii'! 

I"'s  Ilots  à  fa  voix  vt.'iiairij:  ;\  s'(':noi:voi!', 

li)!i  soiitll-'  agitait  n'ili'  iia[)|i"  iiicliilt' 

li  l'ci'ouvft'  jtarîo'.il  iioîi."  riv  fcrli!!', 

U'is  sii'ai<'iif  nos  lualliciirs  !  {\\v\  si'rail  iiotro  dcMiil  !.... 

!  ii'>s  ('liam|is  ili-viL'n.lrait'iiL  un  ininu'nsi!  corcnuil  ! 


»!t'il,  (l(''i'olit''  par  un  (''[lais  iniaL'c, 
[,lnis-;t'»,  sui"  le-;  cauv  ([iii  coiivrciiL  l'  lâvai:;!', 
ciidi'i',   [lar  (l'Lrrrs.  di>  t(Mi('!i"iMi\  sillons  ; 
1rs  {'i(Mi\  u'iàsonnaiits  (pud'iuc:)  [làhs  rayour 


livrant  en  rviM 


ilail. 


V''(diapptMit  (1 


a  nue 


[irrs.i.ui'Ut  (jifun  V'.mU,  sur  la  cainp.'î.^ne  nik», 
's'i'dt'Vt'i'  liiciiN')!,  violiMit,  ruricu.v. 
fi'oiit  dos  paysans  drvifr.t  'dus  soncionx  ; 
Blir  (MiMir,  saisi  d'idlVoi,  liai  av(M;  violcnco  ; 

(''poux  ron-tcrnés  r-rhan.^xMil.  en  ^illonco, 
rpf^ard  on  la  crainto  ost  rniMiM»  à  rainonr  ; 

niî'ivs,  Los  onrants  s'envifMnuMit,  tour  à  tour 


d. 


d 


t  1; 


cnonillrr  rn  [ilcurs  (iin'ani  la  samii;  imago 
C(dle  dont  la  voix  dissipe  tout  orago  : 
'JO  vierge,  disent-ils,  nous  espérons  en  vous  ; 

Ions  sommes  vos  enfants,  vierge,  secourez-nous  ! 
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I)('»jA  l'onibro  au  cirl  [ilaïuî  »»t  U»  jour  baisse  vili»  ; 
Souk  l'halciru'  du  veut  déj^  l'ouilc  s'agit»', 
liiîs  flots  aprrs  Irs  llois  s'avaucnul  rncuarauts, 
IVM'aciucul  li's  trr)Ufs  (Ira  arl>n*s  firiuissauts, 
Kmporl»'Ut  au  liasanl  les  déliris  t\i*A  cIûIuims, 
Kl  so  iKuirlfUl  aux  toils  avec  de  Ioul's  niurniures. 


0  rivaprr,  aimés,  iia;;urro  si  joyeux, 
Quoi  asp(»rt  désciaul  vous  offrez  à  uos  yeux  ! 
Vous  avez  dépoiullé  vos  vêlements  do  f«He, 
El  le  printemps  n'a  pas  couronné  votre  léle  ! 
Vous  êtes  d(rv(Mius  jiareils  au  lit  i)rofond 
Où  s'élance,  écumeux,  un  fleuve  vagabond. 
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La  nuit  !  voici  la  nuit,  \v  front  ceint  de  lénèbies  ! 
La  nnitavpc  des]]voix,  des  murrnun^s  funèbres  ! 
J'entends  de.  louj^^s  soupirs,  de;  raufjufs  liurlenienls  î 
J'entends  d'étraimes  itruils,  d'anVeux  «^éniissiMniMils  ! 


^■fl 


Dos  pi 


inil(>s,  ( 


les  cl, 


un;'urs  (|ui  niouli'Ul  justiu'aiix  iinos 


i.i 


Désespoirs  inouïs,  angoisses  inconnues! 
Voix  d'bonimes  elIVayés  aiipelant  au  secours  ! 
Voix  de  feniHK^s  pl(Mirant  les  fruits  do  leurs  anioui- 
Jeunes  filles  qu'étoulfe  une  terreur  amère  I 
Petits  enfants^en  pleurs  qui  demandent  l(>ur  mère  ! 
Crisdivers  d'animaux  qui  pressentent  la  mori  ! 
Vent  qui  souffle  toujours  et  de  plus  en  plus  fort  ! 
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lUMll? 
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Jiiiils  imii!imi'«'r<  il's  llols  ijni  s'-iviitont  vi  n)ul«'ijl  ! 
^  'Ji    iiltii's  ri'atjiiiMuriits  lies  in.'iisoiH  «pii  s'i'mmoiiIcmI 
*'^  Bill  SI»  [>l;iiiit,  tout  ^^'-niil  rl.uis  l»'s  f)iiiltrrs  ilii  soir  ! 
t  ii't'*l  p.'U'loiil,  ht'las!  jjiii'  moi'l  nu  «lt''s«'S[M)ir  ! 


I 

t 

.1/. 


nuit.  ;iliMUt'  tThniifui-  !  i'»  nuil  «''pou  van  t. 'il  il» 


>>  tiiu  vt)ili>  non-  ri  Ion  ontlu'i'  nnpi.KMiili'  : 
ii.--.'-nnus  coiitt'iiiiilcr  ci-s  ilrsasli-js  nouvr.nix  î 
U  lluts  liouilisscnt.  là,  coiinui'  •!<'  lilaucs  lruupi\'iux? 
■is  Ilots  huiuillut'ux,  au  soutlli'  îles  trni|it'»l('!4 
tiiif,  «Ml  hurlant,  leurs  t'MMinirusi's  civlcs, 


/  f  iiiiu  '  <l('s  [tins  altiiM's  tournimlés  iiar  le  vmt 

;iti'Ut  les  l'iuntMUX  de  leiii"  l'.iite  ninuvauL  ? 
[  H  nuM'iliMit  les  l.nnbtis  des  maisons  cl  des  ^M'ant;«»s  ! 


iros  ! 

9!  1 

■  f 

eut  s  !       '  ', 


î 


lliurs  (lioes  ré[»él«'s  {\i'<,  voix,  des  cris  étranges 
luine  de  sourds  échos,   ré[)ond(MiL  trisleinenl! 


i\t'/-vous?  vovez-vous  sur  \c  souibro  élément 


'aux  nuos!    jp  toit  démantelé  ipii  s'éloignt;  et  vacilh;  ? 
Im  rce,  sur  l'alduie,  une  pauvre;  famille 
|i  ileniande  à  grands  cris  un  secours  trop  tardif. 

nours  !     "■'  Jiendez-vous,  là  bas,  cet  autre  accent  plaintif? 
;t  le  su[tréme  adicMi  iruiK?  mèro  é[)loréo 
jon  lidèle  é[)Oux,  ù  sa  lilh;  adorée  ! 
ip  faible  [tour  laisser  sa  couche  de  douleur, 
\v  coimnande  aux  siens  d'échapper  au  malheur 


iei'( 


rt! 


0(1 


,i 


i» 


m  '•• 


24 


UNE    GERBE 


Qu'ello  no  [>out,  li(''las  !  »'îvit<'r  (>ll(,'-rin''ino. 
Hi(Mi  no  doit  la  sauver  dn  ce  (laii.L,'oi'  cxtrèino. 
Elle  voit  (levant  oUo  un*;  clï'rovahle  niorl, 
Mais  s'occupe  dVnix  seuls  et  ti'tMuhle  i>our  leur  sort. 
J/eau  s'élèv(>  n\'(;c.  bruit  vers  sou  lit  solitaire 
Conim(>  le  sable  autour  d'un  tombeau  qu'on  enterre  ! 
Déjà  le  toit  frémit,  s'incline,  (»t,  sur  les  Ilots 
S'écroule  en  étoullant  ses  sui»rèm(^s  sanglots  ! 

lA-bas!  là-bas!  ô  ciel  î  (jui  luttent  dans  li>s  ombres  î 
Quels  sout,  d(}  tout(^  pai't,  quels  sont  ces  groupes  sombro 
Qui  se  tiennent  noués  au  faite  des  ormeaux  ? 
Qui,  noyés  à  demi,  cramponnés  aux  rameaux, 
So  ballottent  au  gré  de  la  bise  et  des  lames  ? 
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Dos  vieillards  décrépits  et  d'adorables  femmes, 
Des  vierges  à  l'œil  pur  et  de  faibles  enfants 
Ont  confié  leurs  jours  à  ces  gîtes  mouvants  ! 


Ici,  l'arbre,  chargé  d'une  masse  trop  lourde. 

S'incline  lentomont,  pousse  nue  plainte  sourde 

Et  rend  les  malheureux  à  l'abîme  obscurci  : 

Là,  c'est  un  faible  enfant  que,  de  son  sein  transi. 

Laisse  tomber,  hélas  !  une  mère  épuisée  ! 

Et,  plus  loin,  un  vieillard  dont  la  main  s'est  brisée 


■fil 
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;Kn  serrant  les  rameaux  d'un  ccnellior  noueux, 
lit>l»loni,'o  d.'uis  leri  flots  son  crano  sans  cheveux  ! 
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*ur  sort. 


enterre  ! 


)in])r('s  ! 
"ilM's  sonil)ro> 


Où  vont-ils  ?  où  vont-ils  sur  la  mer  furibonde 
Ces  canots  vacillants  et  tout  remplis  de  monde  ? 
O'  n'est  plus  au  refrain  des  Joyeuses  chansons 
Que  dans  les  Ilots  obscurs  plonj^ent  les  avirons, 
C'est  au  bruit  d(!s  sanglots  et  des  plaintes  funèbres  I 
<)ù  vont  ces  malheureux  au  milieu  des  ténèbres  ? 
Ne  vont-ils  pas  bientôt  se  heurter  à  l'écueil  ? 
N'auront-ils  pas  aussi  les  ondes  pour  cercueil  ? 
O  ciel  !  protége-les  !  c'est  assez  de  victimes  î 
Keferme,  Dieu  puissant,  ces  horribles  abîmes 
Que  ton  bras  redoutable  a  laissés  s'entr'ouvrir, 
Kt  que  Ton  voie  encor  ces  rives  refleurir  ! 


SI. 


'isee 


O  prière  inutile  1  En  vain  ma  voix  implore. 
Il  faut  une  victime  !  une  victime  encore  ! 
O  Damas  !  ô  Damas  !  réponds,  où  donc  es-tu  ? 
Que  devient  ton  amour  ?  Que  devient  ta  vertu?, 
Ton  esprit  égaré  réve-t-il  d'harmonie  ? 
Damas,  n'entends-tu  pas  un  râle  d'agonie, 
Un(,'  plaintive  voix  qui  va  s'affaiblissant  ? 
K'entends-tu  pas,  Damas,  un  adieu  saisissant 
(ne  l'orage  qui  passe  emporte  sur  son  aile  ; 
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Que  borco  sur  son  sein  l;i  vagiu;  solcnnolU;  ? 
No  vois-lii  [toint  ces  bras  ({iii  so  It'vciit  vers  toi  ? 
Ces  regards  sup[»linnts,  [ilt'iiis  d'aiiioiir  et  d'elïVoi, 
Que  plong(.'nt  dar    la  nuit  une  vierge  inonrante? 
Pauvre  Damas,  c'est-ell(3  î  (die  ta  tendre  amante 
Qui  se  débat  en  vain,  et,  [)ar  nn  long  cirort, 
S'épuise  à  rei)Onsser  l'étreint(>  d(>  la  mort  ! 
Mais  SI  tu  n'entends  [)as  sa  douloureuse  [)lainte, 
Un  autre  la  coni{»ren(l.  Seul  il  vogue  sans  crainte 
Au  milieu  des  débris  qui  flottent  sur  les  eaux. 
11  aime  la  tempête  et  rit  de  ees  Uéaux 
Qui  vont  anéantir  les  [laysans  su[)erl)es. 
Leurs  bouclies  n'auront  plus  pour  lui  de  mots  acerbes 

Au  bord  de  son  canot  il  allume  un  fanal 
Et  s'avance  en  cliantant  un  couplet  infernal. 

En  face  de  la  mort  la  vierge  malheureuse 
A  saisi  cependant,  d'une  main  vigoureuse, 
La  branche  d'un  pommier  qu'elle  même  a  planté  ; 
Elle  soutient  ainsi,  sur  le  gouffre  irrité, 
Son  visage  souffrant,  sa  chevelure  blonde 
Que  chaque  brise  incline  et  chaque  flot  inonde. 
De  temps  en  temps  sa  voix  s'élève  dans  les  airs, 
Mais  nul  ne  veut  répondre  à  ses  sanglots  amers. 
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LA     DEBACLE 

3st-c(3  11110  illusion  ?  une  Itarquo  s'avance! 
son  hiinii(lt'i)rou(3  un  fanal  se  ])alanco. 
JLa  viorgo  sont  lospoii'  r("naîti'(^  dans  son  oœur; 
Illo  s'attarlio  à  Tarbro  avt.'c  plus  do  vigu(>ur 

)e  crainte  de  iKTir  tout  jurs  dV'tro  sauvée. 

ta  voilà  !  la  voilà!  la  l>;ir(iu('  est  arrivée! 
irais  quoi  démon  la  <:uid('  !   Il  ouvro  un  œil  brutal 
Et  sa  Ijoucho  prodi-uo  un  riro  ([ui  fait  mal  ! 
Alors  dans  sa  tcrriMir  îlonriotte  s'écrie  : 


ajr 


10 Is  acerbes  ! 


il. 


-"  0  Tribul,  sauve-moi  !  sauve-moi,  je  l'en  prie  !" 

Et  Tribul  la  regard(»  avoc  nu  air  moqueur  • 
||t  son  œil  se  rtMnplit  (Vuiio  fauve  luour 
É  la  pâle  clarté  du  fanal  (]ui  scintille. 


planté  ; 


inde. 
airs, 
mers. 


-"  Par  pitié  !  sauve -moi  !"  reprend  la  jeune  fille, 
f  t  son  bras  fatigué  glisse  sur  le  rameau 

■à 

-.  -..'5. 

•J^oujours  silencieux,  son  infâme  l)ourreau 

toit  sur  l'arbre  agité  sa  main  blanche  qui  glisse, 

it,  dans  son  cœur  pervers,  jouit  de  son  supplice. 

-r"  Tribul  !  Tribal  !  pour  Dieu  !..  je  péris  !..  je  péris  1  " 
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Et  le  monstre  est  muot  :  et  rétrango  souris 

Qui  fait  épanouir  sa  figure  damnée 

Répond  seul  aux  sanglots  de  cette  infortunée. 

Il  voit  les  Ilots  émus  soulever  ses  cheveux  ; 

Il  voit  se  tordre  en  vain  ses  bras  purs  et  nerveux  ; 

Il  voit  sa  main  élreindre,  avec  douleur  et  force, 

La  branche  qui  frémit  et  dont  la  rude  écorce 

Déchire  et  fait  saigner  à  chafiue  instant  ses  doigts  î 

La  vierge  s'affaiblit  et  sa  bouclu;  est  sans  voix  ; 

Ses  regards  elTarés  se  couvrent  de  nuages  ; 

Son  esprit  voit  flotter  de  sinistres  images. 

Et  le  momUre  impassible  est  là  qui  rit  toujours  ; 

Pouvant  la  sauver,  il  la  laisse  sans  secours. 

Il  la  regarde  encor  d'un  œil  sinistre  et  fauve: 

— ^'  Jure  d'être  à  moi  seul,  dit-il,  et  je  te  sauve.  " 

La  vierge  qui  se  noie,  en  entendants  ces  mots, 

Par  un  suprême  effort  élève,  sur  les  flots, 

Son  front  pille  et  glacé  d'où  la  vague  ruisselle. 

On  voit  se  ranimer  une  vive  étincelle 

Dans  ce  regard  mourant  qui  semblait  ne  plus  voir. 

Elle  est  charmante  encor  malgré  le  désespoir 

Qui  contracte  et  flétrit  sa  figure  étonnée  : 


>i 


Cw 


I 


1: 


^ 


!0. 


I 


LA    DEKACLE 


tr^'-  Misérable  I  "  dit-cilo,  et  sa  voix  indignéo 
riDans  rôciinio  des  Ilols  va  se  pordro  ot  mourir. 
^fies  doigts  (MKJoloris  coniiiuMicent  à  s'ouvrir  ; 
Sa  niaiu  u'a  plus  do  ibrcu  ;  tdlo  glisso  !  clli;  glisse  ! 
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•veux  ; 

irce. 


doigts  î 


IX  ; 


*-"  Jure,  dit  lo  duuhjii,  je  liuis  lou  siip^dico  1  " 


Lirs 


ve.  " 

ts, 
le. 
is  voir. 

V 


m)ut  est  sourd  à  ^a  voix  hors  lo  veut  (jui  gémit  ! 
Mais  la  uiain  de  la  vierge  étreiut  Tarhn»  et  iVéuiit. 

Cest  lo  toruio  fatal  (Tune  liitlo  oUVavaiit*;  ! 

Uu'^  forme  légère,  iudécise,  ondoyante 
Se  berce  au  gré  des  (lots,  des  veufs  impétueux  ; 
Une  main  entr'ouvei-te,  un  bras  volu])tueux 
S'élèvent  par  instants  au  dessus  de  rabînie; 
Mais  l)ientôt  tout  s'elfare.  il  ne  reste  qu'un  crime  ! 
Lo  barbare  Tribut,  sans  bruit,  s'éloigne  alors 
Et  vogue  poursuivi  par  un  sombre  remords. 

0  Damas  !  ô  Damas  !  laisse  pleurer  ton  âme  I 
Elle  n'est  plus  déjà  cette  adorable  femme 
Dont  la  vertu  toucliaute  et  le  naissant  amour 
Payaient  tes  cliastos  feux  d'un  si  tendre  retour  ! 
La  mort  a  moissonné,  dès  l'aube  de  son  âge, 
La  plus  charmante  fleur  de  ton  joli  village  ! 
N'éveille  plus  les  bois  par  tes  chants  réjouis  ! 
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Tes  projots  do  honlionr  so  sont  t'vniionis 

Commn  un  son;j:p  an  rovoil  ot  rnnimo  nno  fiimi'o  ! 

Ne  no  la  dcnnando  jilns  ta  jcnno  liicMi-aimôo  : 

Son  corps  cliarniant  ot  pur  ,t:U  au  fond  du  torront  ! 

Elle  a  tourné  vors  toi  son  n^^^ard  expirant! 

Elle  t'a  drmandô  dans  uno  lium]>lo  prioro  î 

Et  seul  un  honinio  inii»ur,   un  monstre  au  cœur  de  pierro  **  P 

Est  venu  soiu'iant  pour  la  voir  oxpiror  ! 

Le  lAche  !  lo  porvors  !  il  pouvait  espérer, 

En  lui  portant  secours  h  cette  heun»  suprême, 

To  ravir  à  jamais  ccdlo  que  ton  cœur  aime  ; 

Mais,  dét<^stant  Tin  famé  et  fidèle  à  sa  foi, 

Elle  aima  mieux  mourir  f[ue  do  vivnî  sans  toi  ! 


"  Juin  répand  sur  nos  l)ords  les  fleurs  de  sa  coi'beille, 

"  De  suaves  accents,  dès  que  le  jour  s'évc.'ille, 

"  Font  retenlir  au  loin  nos  bois  mvstérieux: 

"  Sur  les  sillons  fumants  les  insectes  joyeux 

"  Se  hâtent  à  poursuivre  une  facile  proie  ; 

"  Le  papillon  doré  tend  ses  ailes  de  soie 

"  Et  danse  tout  le  jour  dans  un  rayon  do  fou  ; 

"  Le  vaste  Saint-Laurent  déroule  son  flot  bleu 

"  Qui  vient  mourir  sans  bruit  sur  les  bords  du  rivage  ; 

"  L'air  est  plein  de  parfums,   le  ciel  est  sans  orage, 
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m»'o  I 
rront  ! 


*•  Mnis  lion  ii'nst  beau  pour  moi.  car  tout  pspoir  pst  vain  1 
"  ,To  voudrais  <\uo  1p  jour  u'rnt  [>!ns  dc^  londomain  ! 
**  Ceux  qui  m*  limaicut  \o  plus  m'ont  laissa»,  siir  la  tPrro, 
"^AfhovfT,  tristp  ot  soûl,  mou  rhomiu  solitaire  1 
**  .To  chiTcho  aulour  de  moi  les  ôti'os  n^L^rcltôs, 
**  Quo  lo  ('i(d,  ou  nu  Jour,  holas!  m'a  tous  otôs! 
cur  do  pierro  **  Partout  jo  u'apoiïjois  (pic  riiinos,  désastres  ! 

**  La  nuit  est  dans  mou  Amo  et  mon  riel  est  sans  astres! 


e. 


Dil 
corbeille, 
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Il  rivage  ; 
orage, 


"  0  rivajxes  chéris,  où  sont  ces  toits  riants 

**Qui  naguère  brillai(^ut  au  milieu  de  vos  champs 

**  Pareils  à  des  rubis  au  bord  d'un  dia(b'>me  ? 

**  Pour([uoi  vois-je  parfont  la  fa<'e  morue  et  Itléme 

**  De  quelques  malheureux  qui  pleurent  conmie  moi  ? 

**  L'aspert  de  l'avenir  un.'  fait  trembler  d'elfroi. 


"Roule,  ô  Iteau  Saiet-LanriMit,  roule  calme  et  tranquill(>| 

"  Viens  caresser  nos  bords  de  ta  lame  docile  I 

•'  Ta  vengeance  est  parfait(\  ô  tlenvc^  souverain  ! 

"  Mais  réponds  à  ma  i»lainte,  et  redis  mon  chagrin  1 

"  Blurmure,  comme  moi  dans  ma  douleur  amère, 

"  Le  nom  de  mon  amie  et  le  nom  de  ma  mère  I 

"  Et,  quand  je  vais  priei-  sur  leurs  humbles  tombeaux, 

"  Unis  à  mes  accents  le  doux  bruit  de  tes  eaux  I  " 
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Ainsi  chantait  Damas,  et  sa  miiso  plaintive, 

Sa  mnsc  attendrissait  les  échos  de  la  rive. 

Va  puis,  de  temps  en  temps,  deux  noms  mélodieux 

S'échappaient  do  sa  lùvro  et  montaient  vers  les  cieux. 
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HISTOIRE  D'UN  ANGE 


{Trailuit  il'j   Lon'^'tUuw) 


Ivent  (riiivor  sonfllait.  Sur  les  campagnes  nues 
neige  avait  s(Mné  ses  floeons  argentés, 
Et  l'étoile  irrisait  de  ses  molles  clartés 
Le  firmament  d'azur  où  llottaient  quelques  nues. 
La  ville,  d'où  montait  un  bruit  continnel, 
\llumait,  tour  à  tour,  ses  brillants  rôverljères  • 
Et  la  nuit  commençait,  la  nuit  des  grands  mystères, 
La  nuit  sublime  de  Noël  ! 


Dans  les  beffrois  altiers  et  les  humbles  tourelles 
Les  cloches  balançaient  des  accords  merveilleux  ; 
Car  c'est  dans  cette  nuit  que  leurs  chants  sont  joyeux 
Etque  leurs  douces  voix  deviennent  solennelles. 
Bien  des  pauvres  humains,  lassés  de  leur  labeur 
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l']t  roiirl)('»s  sous  1(^  \)n\(U  (rnii'  iioiivrllo  anni?o, , 
Crovaicnt  voii*  n'Il'iiiii'  leur  icuiicssc  fau'M» 
Va  soiigojiuMit  (Micuro  an  Ijoulimir! 

Celle  miil  vil  raiiioiii"  l'eniiilncci*  la  veiij,'eaMCO, 
Le  i-ardoii  n'l>'vei'  li'  coiipahli»  somiiis  ; 
Elle  vil  ruuio!)  de  Iti-Mi  d.'s  eiiiicDiis  ; 
Klle  vil,  sous  li3  fliauuu!  où  ré-^iiiiil  riu'li'jeuci^, 
Ijcs  cœurs  se  rassurei'  contre  le  leiideniaiu  ; 
Kilo  vil  la  douleur  sécher  ses  lrist:'s  larmes,- 
Cha(jue  l)()uch(.'  sourin»  avec,  de  nouveaux  charmes 
Chaijiie  IVonl  inciidrc  un  air  s. 'rein! 

L'aulonuie,  en  s'en  allanl,  Iaiss;iil,  sur  son  [lassaye. 
Un  iiarlum  d(î  Ijonhi.'ur  doux  el  uiyslérieux. 
IjO  riciie  el  Tindigenl  levaiv'uL  ensenihle  aux  ci(nix 
Un  cœur  reni[»li  d'amour,  un  espril  sans  nuaye. 
I^a  i)aix  el  rallégresse  habilaient  les  j»alais  ; 
La  joie  el  raljondance  élaienl  dans  les  chanmines  ; 
Kl  rien  n'élail  plus  gai  <]ue  les  voix  argenlines 
Des  cnfanls  réjouis  et  frais. 

Dans  le  deuil  cependant  une  do  ces  demeures 
Etait  plongée,  hélas  !  depuis  quelques  moments  ! 
Sous  les  lambris  dorés  des  beaux  appartements 
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1  (ir-sospoir  sonnait  (1<»  lannnitaMfs  Ikmih's  : 
Un    jH'liti'  voix  faililrnicnl  niunnni'ait, 
Ali  iiiiliiMi  (in  siliMK'c,  iiiic  |>laiiitt'  it'^.'i'p. 
Et  puis  de  Irnips  en  temps  san;^lolait  une  iiiiTi», 
liai'  son  jrnnc  entant  se  inoni*ait. 
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liarni(?s 


[lassagc, 


SUspcndns  avt'c  art,  d»»  liranv  làdcaiix  de  soi(» 
En\'loppairnt  son  lit  de  li-!:!'  nio  dli'ii\  coiiiours  ; 
Les  picils.  sans  hi-nit,  rDnlai'Mif  i\oA  tapis  di;  vrloni'S. 
Mil!''  <tl>ji  Is  cniit'iix  dont  il  faisait  sa  joio 
N*avai('iit  lien  niaintoiiant  qni  juit  réinfrvcillor  ; 
Et  l"'s  jolis  (dit'vcnx,  dont  ses  ôpanlcs  rondes 
Na;.'iiti'('  uTnlimcnl  jMjr'tairnt  les  lioncîes  blondes, 
l'dotlaieiit  é[)ars  sni*  Toi-eiller. 
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liGS  ressources  et  l'art  d'nne  ville  savante 
Ponr  sauver  nn  enfant  se  virent  épuiser; 
Ils  irein[iè('lièrent  pas  nn  (il  de  se  briser, 
Un  mot  sombre  et  fatal  de  semer  réponvanto  I 
Le  ciiagrin  (l'nne  mère  et  son  pnissant  amour 
Ne  pnrent  pas,  non  plus,  retenir  auprès  d'elle 
Cet  ètrtî  hien-aimé  qui  t(Mulait  sa  jeune  aile 
Tonr  voler  an  divin  séjour. 
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lOlli'  /'tait  à  f;»'noiix  au  clifVPt  de  la  rourhc, 
SVirorraiil,  pour  «'aluitT  sou  (loulouriMix  transport, 
De  sourin;  à  ronlant  qmi  lui  [trruail  la  mort. 
Kll»'  liaisait  sou  front  ot  su  iH»tit»'  boucln»  ; 
l'Hic  lui  ficiloiniait  uu  suav(;  refrain  ; 
laii  (lisait  ipn;  Iticntôt  il  irait  aux  vallées 
PriMidrc  des  papillons,  ces  douces  Ihuirs  ailées 
Qui  naissent  avec  le  matin. 

Soudain  l'enfant  sourit  (M1  rejetant  son  laup», 
Kt  l'on  \\i)  sentit  plus  halln»  sou  petit  eouir. 
Sur  sa  lèvre  entr'ouverti;  ainsi  ((u'une  humble  llour 
Uu  soupir  expira,  (^uelipie  chose  (rétrauî,'0 
Paraissait  imprimtM*  à  son  front  radieux 
l]u(.'  vive  surprise  unie  à  l'allégresse  ; 
Kt  ses  b(;aux  yeux  d'azur  semhlai(3Ut  lixés  sans  cesse 
Sur  un  objet  mystérieux. 


V»Mîu,  sur  un  rayon,  des  voûtes  immortelles, 
Un  ango,  enveloppé  dans  un  voile  éelatant, 
S'avançait  V(îrs  l'alcôve  où  reposait  l'enfant. 
Ses  regards  étaient  purs  comme  des  étincelles. 
A  sou  épaule  une  aibi  à  l'éclat  sans  pannl 
S'agitait,  comme  au  vent  une  fraîche  corolle, 
Kt  son  front,  couronné  d'une  ardente  auréole, 
Resplendissait  comme  un  soleil. 


UISTUIKK    I)    UN     ANGK 
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aiisporl, 
rt. 


COft 


Pcml.itil  (|irav«.'C  aiiionr  Ir  nnssa;;«M*  crlrslo 
IS'iiM'liiiail  sur  If  iiiil.  tout  [m'III  rt  sr)yriix, 

D'où  III'  s'i'lrvait  jiliis  uni  raiiia^'f  joyi'iix, 

Et  i\\Hi  sur  sa  iiuitiiiic,  avi-c  un  triidre  gesto, 
|ll  appuyait  !<•  Iioiit  iU'  sou  uouv»'l  ami, 

Uu  fi'oiil  luoitri  saisit  la  uirro  iuforluuô»»  : 
|Soii  adoralilc  rufaiit  l'avait  abauilouucp, 
S'ùlait  à  jamais  cudonni  ! 


'i^'y 


\h\o  fltMir 


«ans  cesse 


iG'pcu'laut,  (l<''j»loyaut  S(»s  deux  ailes  de  flanimc^ 
L'au^M»  prit  sou  essor  vers  h;s  parvis  sacri's. 

lu  flolta  ruolleiucui  dans  les  airs  erupourpi'és 

ICouuue  un  (•N-;4ue  de  iiei-^e  ail  souiiiiel  d'uui!  laïue. 

|Kt,  ix'iid.iul  qu'il  p(»i'l;iit,  ridijcl  de  smu  aiuour, 
Kl\  trioui[ilie,  bien  loin  d'une  [iali-i<>  iu^i'alo, 

m  mit  à  SOS  côtés  uue  rose  iueai'iia'.e 
Cueillie  au  li-rrestre  séjour. 


3S, 


les. 
oie, 


It  le  polit  enfant,  dans  sa  joie  i.quoranto, 
)euiand(3  (jue  sa  mère  avec  lui  monte  aux  cieu.v. 
Il  fixe,  tour  à  tour,  ini  re;^'ard  anxieux 
'^f^ur  son  guid(î  céleste  et  la  ros(3  odorante 
Qui  repose  toujours  près  de  scju  cclmif  aimant. 
'Mais  l'angcî,  souriant  de  son  inciuiétude, 
Le  presse  sur  son  cœur  avec  sollicitude 
Et  lui  fait  ce  récit  charmant. 


\TW 


ï 


ÎC 


\i    ii!! 
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Apprends,  ô  mon  ami,  qno  1(3  ciol  à  la  terre 
Par  (le  touchants  rapports  a  voulu  se  lier  ; 
Qu'il  voit  ce  (jui  s'y  pass(?  et  ne  ptMit  l'oublier. 
Les  longs  tourments  de  riiomnit;  et  sa  joie  éphémère 
Au  ciel  trouvent  toujours  un  éc^ho  solennel. 
Sur  la  terre  l'amour  bien  vite,  hélas  1  s'é[»uise  ; 
Dans  le  ciel,  au  contraire,  il  croît,  se  divinise  ; 
Dans  le  ciel  il  est  éternel  ! 

Dans  un  pauvre  quartier  do  cette  grande  ville 
Dont,  au  dessous  de  nous,  tu  vois  luire  les  toits, 
Et  dans  un  gîte  obscur  se  trouvait,  autrefois. 
Un  petit  orphelin  souffreteux  et  débile. 
Il  n'avait  pas  connu  la  suave  pitié. 
Et,  dans  l'âpre  chemin  d'une  existence  aride. 
Jamais  la  charité  n'avait  servi  de  guide 
A  son  faible  et  timide  pié. 


Tous  les  mornes  ennuis  et  toutes  les  misères  "  p 

Qui  ne  viennent  à  vous  que  sur  l'aile  des  ans,  q^-, 

Et  dont  l'enfance  ignore,  au  moins,  les  traits  cuisants,  jj^ 

Broyaient  son  jeune  cœur  dans  leurs  nombreuses  serre?  q^|.| 

Au  maîin  de  la  vie,  il  en  voyait  le  soir.  q^^ 

Pour  nourrice  il  avait  l'indigence  au  sein  maigre,  d^^i 

Pour  unique  héritage  il  cueillait  un  mot  aigre  g^fl 
Quand  il  passait  sur  le  trottoir. 


éphémôro 


li^e 


se  : 


î 

■  HISTOIRE   d'un    ange 

Bo;)  failtlc  pour  \\vin\  ir.'iyant  nul  cain.irado 
Qlii  voulut  [)ivs  (le  lui  dcnicunT  un  luouieut, 
Û  voy.'iil  tous  SCS  jours  s'ccoulrr  tristement. 
B^rw  souvcul  il  uir[l;iif  siui  piiuvi'e  Front  uwi.ladt», 
Cjpnnue  un  roseau  Itris-''.   (l.iiis  ses  iietilcs  uiaius  ; 
À)';iflaut  If  soniiucil  ([ui  !•'  i'iiyail  sans  eessi», 
I|  l;ii'^s;iit,   Iti'Mi  souncuI.  sa  lèt"  avec  trislesso 
Touiller  sur  ses  ui'ossiei's  coussins. 
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Ile 
toits, 


il  esprit  s'('\i.r.'irait  en  ib's  rrvcs  étran.ucs: 
s'inia,L!iuai(  voir  (i''  loinlaims  forêts, 
les  elio'urs  niêjoiliciix  et  (l''S  uuilirai^'cs  frais; 
B[  s"iui;i,i:ii!ait  ve'ir.  t''clia  'eps  à  liurs  lauues, 
ÏJes  liaiiiliius  tout  rosi's  courir  sur  le  ,u-a/.on, 
^jgreiicr,  dans  les  airs,    l(>s  sous  de  leurs  voex  gaio^ 

traîner  derrirre  eux  raulii-piu-'  des  haies 
I  iùi  rt'touruauf  à  la  maison. 


a 

ns 


J|  peine  se  glissait,  dans  cette  rue  obscure 
Où  vivait,  délaissé,  h.»  petit  or[>li(din, 

ts  cuisants,     lie  liienfaisant  lavon  d'un  ciel  pur  l't  ser(3in. 

)reuses  serre;  Quand  l'air  chaud  de  Tété  ranimait  la  nature, 

Cet  air  (|ue  vous  aimez,  qui  n'a  rien  d'accablant 

iiaigre,  Bans  les  riants  bosquets  qui  vous  prêtent  leur  ombre^ 

^"''^'  Suffoquait  le  petit  sous  son  toit  bas  et  sombre 

Ou  sur  le  pavé  tout  brûlant. 


/:«, 


0 
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Par  un  jour  des  plus  beaux  que  le  ciel  vous  envoie, 
Tout  chantait  dans  les  airs,  la  ville  était  tout  bruit, 
Il  sortit  de  nouveau  de  son  triste  réduit. 
Et,  d'un  pas  chancelant,  suivit  la  grande  voie. 
Il  arriva  tout  près  d'un  superbe  jardin 
Qu'entourait  avec  grâce  une  ceinture  t)n  pierre  : 
Au  milieu  s'élevait  une  maison  princière 
Dont  l'aspect  l'arrêta  soudain. 


Là  se  berçaient  au  vent  des  arbres  gigantesques 
Dont  les  rameaux  formaient  plus  d'un  antre  vermeil, 
Où  jouaient,  tour  à  tour,  et  l'ombre  et  le  soleil. 
Des  guirlandes  de  fleurs  tombaient  en  arabesques 
Et  caressaient  le  front  d'un  enfant  gracieux. 
Des  fontaines  lançaient,  en  ruisselantes  gerbes, 
Les  ondes  de  leur  sein  qui  tombaient  sur  les  herbes 
Avec  des  bruits  harmonieux. 


L'orphelin  avança  sa  figure  amaigrie 
A  travers  les  barreaux  de  la  porte  de  fer. 
Il  contempla  longtemps  cette  ondulante  mer 
De  verdure  et  de  fleurs,  de  bois  et  de  prairie 
Qui  s'offrait  tout  à  coup  à  ses  regards  surpris. 
Dans  ses  heures  de  paix,  dans  ses  rêves  de  rose, 
Jamais  il  n'avait  vu  si  ravissante  chose 
Sourire  à  ses  jeunes  esprits. 


is  envoie, 
ont  bruit, 


voie. 


lerre  : 


HISTOIRE    DUN    ANGE 


^us  vAWi  à  jouor  dans  los  larj^cs  allées  ; 
IJotiv  petite  main  j(,Mait  des  fleurs  en  l'air; 
Et  [tnis  de  votr»î  bouche  un  rire  fiais  et  elair 
SV'cbaiipait  tout  à  roup,  (juand  les  fltMU's  elî^Miillées 
Rt'tonibaient  en  flocons  sur  vos  jolis  clnn'enx. 
Là  de  celte  maison  se  trouvait  respéi-ance 
Cai"  vous  étiez  }.^'U•dé  dans  la  ni;i^millcenco 
Va  l'on  veillait  snr  tous  vos  jenx. 
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îsques 

,re  vermeil, 

soleil. 

besques 

IX. 

erbes, 
les  herbes 


Dti  Siuiil  (11'  la  mai.^on,  ce[UMid;iut,  la  servante, 
L|^ss(>  d'apercevoir  ce  front  pale  et  vil/iin, 
Alla  tout  droit  trouver  le  petit  orphidin, 
Et,  lui  jet;uit  un  sou  d'une  main  méprisante, 
Lui  dit  avec  rigueur  de  bientôt  s'en  aller. 
Etijuand  il  entiîudit  cette  parole  dure, 
De  ses  grands  yeux  rêveurs  sur  sa  maigre  liguro 
^        Des  pleurs  se  mirent  à  couler. 


or 
rie 
)ris. 
i  rose 


Mais  votre  C(vur  d'(Mifant  si  naïf  et  si  tendre 
Fut  touché  de  ces  pleurs  qu'un  enfant  comme  vous 
Répandait,  sans  pourtant  rossfMitir  de  courroux. 
Et,  laissant  là  vos  jeux,  vous  ét(^s  ailé  prendre 
Une  éclatante  fleur,  la  plus  belle  du  li(Mi, 
Et  vous  êtes  de  suite,  avec  un  gai  visage, 
Venu  la  lui  donner,  à  travers  le  grillage, 
Va\  lui  disant  un  doux  adieu. 


m 


m 


^!! 
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L'aspcîCt  (lo  celle  lleiir,  son  merveilleux  arùiiie, 
Le  chaniKî  de  ce  iiiul  sensible  el  j^'éuereiix,' 
Pour  r(>s[»rit  désolé  du  pelil  iu.'iliieur(Mi\ 
Furent,  eu  ee  uiouieiil,  eoiuuie  un  eéh'sle  l)auni(;. 
Lui  (\U()  Ions  aeeneillaieiil  avee  des  mois  iVaigreur, 
Il  resseulil  alors  une  joie  inonie  : 
Il  garda,  dans  sa  main,  la  rose  épanouie, 
Kl  le  tendre  mot,  dans  son  ('(enr. 

Puis  il  s'en  r<M,ourna,  iialpit.'uil  (Tesiiérance, 

Dans  son  pauvre  réduit.  Pauvre  ! oh  1  non  !  désormaisj 

II  est  tout  inondé  de  douceur  et  de  paix  ! 
Car  les  rêves  sacrés  de  riunocente  enfance, 
L'amour  et  le  rejKjs,  le  bonlu.Mir  et  l'espoir, 
Sur  la  couche  paisible  où  le  i)elit  sonmieille 
Voltigent  par  essaims  à  la  lueur  vermeille 
Des  étoiles  d'un  calme  soir  ! 

L'aurore  n'avait  point  du  chevet  solitaire 
Chassé  la  vision  ;  et  le  pauvre  petit, 
Plus  faible  que  la  veille,  avait  gardé  le  lit. 
Avait-il  entendu  les  riches  de  la  terre 
Lui  parler,  dans  un  rêve,  avec  calme  et  bonté, 
Que  tout  fut,  ce  jour-là,  d'une  douceur  extrême  ? 
Oh  !  c'était  cette  fleur  dont  le  charme  suprême 
Eloignait  toute  anxiété! 


%"^ 


HISTOIRE     D    UN    ANGE 

souriait  tonjoui's  eu  rcf^ardimt  la  rosi^ 
It'bieii  (iii'il  vil  toiiilKM-,  dans  sa  (l(''l)il(>  main, 
Ino  iwir  inic,  Indas  !  les  fciiillcs  de  rarniiii  ! 
■Faut-il  doue  voir  pri-ir  uiU'  aussi  belle  (dioso!.. 
la  fleur,  lu  i-enaîtras,  dit-il,  daus  ses  Iraiisporls. 
e  lendemain  m;itiii,  l(irs(iue,  daus  la  mansarde, 
l'aube  laissa  ,ulissi'r  sa  lumière  blafarde} 
La  l'Ose  et  reniant  élaieul  morts. 
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)n  !  désormais 


Ipprends,  mon  bien-aimé,  (|ue  notre  Maître  Auguste 
le  dédai'^uî  iamais  les  bonnes  actions  ; 
InoTamour  pur  qui  naît  dans  les  afUielions, 

»us  le  ciel  orajjjeux  de  voire  monde  injuste, 
In  Dieu  se  l'orlifie  et  devient  éternel  ; 

t  que  les  purs  esprits  créés  dans  la  luuiière 
|onservent  à  jamais,  dans  son  ardinir  première 
L'amour  né  conmie  eux  dans  le  ciel. 


linsi  l'ange  parlait  à  l'enfant  de  la  terre, 
luis  il  penchait  son  front  sur  le  fardeau  charmant 
u'il  pressait  dans  ses  bras  avec  ravissement. 

l'enfant,  étonné  de  ce  nouveau  mystère, 
iterrogeait  des  yeux  le  brillant  ciel  d'azur 
ni  devant  lui  s'ouvrait  avec  tant  de  délice, 
|t  la  magique  fleur  dont  l'éclatant  calice 
Lui  versait  un  parfum  si  pur. 
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Et  l'Ango,  souriant,  reprit  l)i«3iit(jt  encore: 
— Le  Seigneur  m'a  i»erniis  de  vous  aller  chercher 
Avant  que  hî  malheur  ne;  soit  venu  toucher, 
De  son  soullh;  mortel,  vos  jours  à  leur  aurore. 
Avant  que  le  péché  n'ait  souillé  votre  cœur; 
Car  j'étais  l'ori)hjliu  au([uel,  dans  sa  misère. 
Vous  daignâtes  olFrir  cette  rose;  si  chère 
Avec  un  mot  plein  de  douceur. 


Ni 


Et,  dans  celte  cité  dont  avait  parlé  l'ange, 
Au  fond  du  ciuKîtière,  un  superbcî  tombeau 
Avait  été  construit  du  marl)r(;  le  plus  beau. 
Tl  se  voila  de  fleurs  d'une  richesse  étrange 
Sitôt  que  du  printemps  le  vent  tiède  souilla. 
Et,  près  de  ce  sépulcre  émaillé  de  verdure. 
Etait  une  auti'e  tombe,  humble,  pt^tite,  obscure.., 
Nul  ne  savait  ([ui  dormait  là  ! 


LA  VIE 


'Ml 


Et  je  disais  :  Pourquoi  la  vie, 
Ce  grand  banquet  où  l'on  convie 
Tant  de  pauvres  cœurs  soucieux  I 
Les  longs  sanglots  de  la  misère 
Qui  s'élèvent  de  cette  terre 
Deviennent-ils  chants  dans  les  cieux? 


Pour  celui,  mon  Dieu,  qui  t'oublie, 
C'est  un  bien  peu  digne  d'envie 
Que  ce  mystère  si  profond. 
La  vie  est  comme  une  colline 
Dont  la  pente  abrupte  s'incline 
Vers  un  précipice  sans  fond. 


'y- 
(>   rà' 

î 
3-  ;*,H 
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Sur  k'  sommet  loiil  est  vordiii'»', 
Tout  est  mi'lodic  cl  iiiiiimur.', 
Tout  est  [).iii'niii  el  V()'u[(lé  ! 
Ou  y  voit  f(»l;';tivr  rfiifauee, 
Kt  sou  a'il  [tleiii  de  ('ouliiiuci; 
Va  se  perdre  fii  TiuiiUfiisité  î 

• 

Mais  ù  lucsurr  (pif  Pou  ,!:lissc 

Vei's  riiisniiilalili'  [ii'iM'i jiice 

Le  bi'iilaul  LaldiMU  s'ol'.-cinril  : 

La  lleui-  s'i'lciii!  pai'iiii  la  moiissi', 

Le  soi  est  IVoid,   l'in-i'lie  rsl.  uiuiiis  douce, 

Kt  l'!ioi'iz(ju  Si'  l'rli'tM'il  ! 


hâi 


m 


Ll,  sur  cfH;'  rapidi»  [leule, 

Poui'  fu.'illii"  uiK^  llcuc  ltrillauL(\ 

Ou  voudrait  s'arrêter  [tarfois; 

Mais  uui.»  étrauge  voix  uous  crie  : 

"  Marche  !  uiarclie  !  "  et  la  lliur  chérie 

Echappe  à  nos  débiles  doigts  1 

Et  nous  marchons  avec  vitesse, 
Poussant  do  l'épaule,  sans  cesse, 
Ceux  qui  cheminent  devant  nous. 
Et  l'enfance  à  son  tour  nous  presse  ; 


LA    VIE 

Elh;  nous  crw,  vn  son  ivrosso  : 
*'  Vous  L'ios  vieux,  retirez- vous  I  " 
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Oh  I  du  moins  laissez-nous  encore 
Nous  retourner  vers  notre  aurore 
Kt  contenipl<u'  les  jours  passés  I 
Mais  le  passé  n'a  point  de  charmes  l 
Les  sillons  creusés  par  nos  larmes 
Ne  sont  pas  encore  efFacés! 

Le  passé,  c'est  un  cimetière 
Où  reposent,  dans  la  poussière, 
Nos  vœux,  nos  projets  les  plus  bauxl 
Où  nos  plus  chères  espérances, 
Où  nos  plaisirs  et  nos  souffrances 
Ont  trouvé  de  muets  tombeaux  1 


Pourtant,  de  distance  en  distance, 
Dans  ce  vaste  champ  du  silence. 
On  voit  surgir  de  douces  fleurs  : 
Ce  sont  les  souvenirs  suaves 
De  ces  temps  où  nulles  entraves 
Ne  captivaient  nos  jeunes  cœurs! 


TABLEAU  D'HIVER 


L'hiv(U'l... voici  riiiv(M'!     Il  plaiic  sur  nos  totes 

Goiniuo  un  cygn»;  l)lanc  sur  Ins  Ilots. 
L'hivor,  sons  notn»  ciel,  c'est  la  saison  des  fôtos  ; 

G'(^st  lo  sij,Mial  (les  long  sanglots  ; 
C'est  l'époquo  onivranto  où  plaisirs  ot  luniiôres 

Inondent  les  salons  doivs  ; 
C'est  l'heure  redoutable  où  les  froides  chaumières 

Abritent  des  malheurs  sacrés  1 

Sur  le  flanc  des  coteaux,  au  milieu  des  prairies, 

La  neige  étincelle  au  soleil  ; 
On  dirait  jusqu'au  loin  d'immenses^draperies 

Aux  fils  d'argent  et  de  vermeil. 
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Kt  dos  Iroiipt's  (rtMifaiils,  sur  h'iirs  ra[)i(los  traînes^ 

Gliss«Mit  (Ml  riant  aux  ôclals 

iMifaiils  (pio  jo  cliôris,  vers  la  saison  dos  peines 

Vous  j,'liss('z  bien  plus  vile,  liolas  ! 


Quohiues  ilocons  de  uei»,'!»  aux  arbn»s  sans  feuillages 

Se  sont  attachés,  par  hasard, 
ComiiKi  les  cheveux  hlaues  (fue  susiieudeut  les  Ages 

Sur  l«î  front  ridé  d'un  vieillard. 
Le  givre  s'est  collé,  connue  un  lideau  de  gaze, 

Aux  vitres  de  riiiiiublt'  réduit  ; 
Et  le  pauvre  ouvrier  ([ue  le  travail  écrase 

Ne  peut  voir  si  le  soleil  luit. 


umieres 


diaumièrcs 


Il  ne  voit  pas,  non  plus,  sur  la  nei^'c  éclatante, 

Glisser  ces  superbes  traîneaux 
Qu'enii)orteut,  frémissant  sous  la  rêne  flottante, 

Des  coui»les  du  fuugut.'ux  chevaux. 
Peut-être  un  sourd  murmure,  un  blasphème, peut-être, 

Monterait  du  fond  de  sou  cceur, 
S'il  voyait  tant  d'heureux  passer  à  sa  fenêtre 

Comme  pour  narguer  son  malheur. 


Promenez  votre  orgueil  sur  vos  riches  voitures. 
Vous  que  le  ciel  fit  naître  heureux  ; 

Enveloppez-vous  bien  dans  vos  chaudes  fourrures  ; 
Fouettez  vos  coursiers  vigoureux  ; 


I 
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Kblouisstîz  lo  gu  Mix  p.M"  voln*  .ilisunlo  faslu  ; 

'l'roul)lt»z  SOS  jours  si  peu  s«»riMns 

IPpourrail  o>il>lit»r  (jn'il  est  d'uin»  aulro  ('aslo, 

Qin»  vous  ôU's  ses  s«)Uv«Taius  ! 


Quand  iniiniil  a  sonnô,  qxw  \c  bal  se  roposo 

Pour  inicMix  aprôs  se  révcillor  ; 
Quand  vos  prlils  «Mifanls  aux  visagos  do  rose 

Dorment  sur  liMir  tiède  oreiller, 
Sous  le  chaume  du  pauvre  une  mère  travaille 

Depuis  le  lever  du  matin  ; 
Ses  petits,  décharnés,  grelottent  sur  la  paille 

Kt  demandent  un  peu  de  pain. 

Pendant  que  le  vent  souille  et  que  la  neige  fouette 

Vos  grands  châssis  tout  radieux, 
Près  d'un  feu  qui  s'éteint,  rindigence  muette 

Verse  des  pleurs  silencieux. 
Elle  sent  sur  son  front  la  lèvre  froide  et  blémc 

Du  spectn^  des  mornes  hivers  ; 
Elle  croit  qu'au  hasard,  dans  un  désordre  extrême, 

Dieu  laisse  rouler  l'univers. 

0  vous  qui  m'entendez,  indigents  de  la  terre 
Qui  trempez  votre  pain  de  pleurs, 


TABLKAUDIIIVEU  5I 

Jo  rtuU  tous  vos  •'ha;;!'!!!^,  moi  ;  je  snls'voln»  fn»ro  ; 

J'ai  Imi  la  coiipi»  dt^s  <Ioii1<mii's  ; 
''ai  iuaii;-,'ô  le  pain  noir  <|ii'à  sou  «liicu  ijn'il  oaivsso 

fil'  l'irji  '  n'o^ciMil  utlVir  ! 
Qiiaiiil  avt'i'  lin  ra-iii-  iinlJ.i'  nu  loiiib  >  en  la  (lt''tr»'sso, 


Jo  sais  t.iiit  l'c  (pril  l'aiil  soiillVir  !. 


Mais  lis  irran'U  il'  if  iiiMiiili'  tiiit  aussi  Icui's  luisôrcs 
Ils  cacluiil  |iliis  (l'uu  Imu;4  h'yrct  ! 


m 


Ht,  croyez-vous,  uiou  Dieu!  les  piMiies  moins  ainèros  Jî 

(^uaU'l  l'(U*.L;Mr'il  le:;  yai'ile  l'U  secret? 
(lourl)MUs  U'is  iVoul:;  soîiuiis  snus  ecllc  uiaiu  diviuo 

Q\l\  flisp.'US  '  lu. MIS  e|    ll(',iu\  I 

Restons  pauvres,  S'tullVauls...lJieii  vito  idii  chemine         , 
Vers  1(!  ler:i  0  de  tous  les  maux  ! 


I 


RÉPONSE 


A    MON    AMI    L.    II.    FKECHETTE 


Il 

I 


Oui,  mon  cœur  se  souvient  encore, 
Poète  au  luth  harmonieux, 
De  ces  rêves  que  notre  aurore 
Faisait  flotter  devant  nos  venx, 
Alors  que  nos  âmes  aimantes 
Se  plaisaient  au  hruit  des  tourmentes 
Gomme  au  murmure  des  ruisseaux, 
Alors  qu'à  l'avenir  tranquille 
Nous  demandions  un  doux  asile 
Pour  chanter  comme  les  oiseaux. 


RÉPONSE    A    MON   AMI 

Ta  nef,  Louis,  le  vent  d'ora^^i; 
L'enii>orte,  hélas  1  Itieii  loin  de  nous! 
Mais  ton  audace  ou  ton  courage 
S(;  nio(]uent  (l(»s  Ilots  en  courroux. 
Comme  rois(?au  de  la  tempête 
Qui  [)lane  sur  la  mer  et  jette 
Aux  vents  ses  cris  victorieux, 
Ainsi  ta  Ivre  S()uveraine 
Sur  Touragan  qui  se  déchaîno 
b'ait  pleuvoir  ses  cliauts  gloricMixl 
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Ah!  nos  muses  en  deuil  t(>  i)l(MU'entI 

Elles  n'entendent  [tins  l(îs  chants 

Quand  h^s  derniers  hruits  du  jour  meurent, 

Quand  l'aube;  dore  au  loin  les  cli;un[)S 

Et  les  nymphes  de  nos  l'ontaines 

Te  demandent  aux  ileurs  des  [daines 

Qui  penchent  leurs  beaux  fronts  vermeils. 

Et  l'aigle  interroge  l'espace 

Pour  voir  si  dans  ta  noble  audace 


u  n 


as  pas  franchi  les  soleils  ! 


Pour  moi,  Louis,  (luand  sonne  l'heure, 

L'heure  si  douce  du  loisir, 

Au  fover  d'une  humble  demeure 


■t  1 
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Je  viens  m'assooir  avec  plaisir. 
Je  vois  s'éloi.mier  la  misèr(3 
D'une  famille  qui  m'est  clière, 
Kt  h)  bonheur  est  moins  lointain. 
A  qui  le  demande  j'avoue, 
Comme  le  cygne  de  Manloue, 
Qu'un  dieu  bon  m'a  fait  ce  destin. 


'!l! 
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'ILII  HOMLNUiM,  USQUKQLIO  GUAVI  CORDE? 


^oiis  demandfv.  (>ncore  un  rciVain  à  ma  muse  : 

Elle  devait  no  cliantor  plus, 
liais  je  l'éveillerai.     Si  ma  voix  vous  amuse. 

Mes  chants  ne  sont  point  superflus. 
El  vous  pardoimerez  au  sensible  poète 

S'il  n'est  pas  plus  gai  qu'autrefois, 
Quand  son  corps  est  souffrant  et  sou  âme  inquiète 

S'il  a  des  larmes  dans  la  voix. 


Bi.'n  des  cris  d'allégresse  et  bien  des  plaintes  vaines, 

Concert  triste  et  mystérieux, 
SVlèvent  en  ces  jours  des  poitrines  humaines, 

Car  l'on  chante  ou  pleure  en  tous  lieux. 


•/i,,; 


fil 
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Fière  de  sa  vigurur,  en  souriant,  l'enfance 

Fixe  les  yeux  sur  l'avenir  ; 
La  vieillesse  gémit.    P]lle  est  sans  espérance 

Et  se  plaît  II  se  souvenir! 

Sur  l'aile  du  progrès  le  niond(i  marche  et  vole. 

Hélas  î  n'erre-t-il  pas  un  peu  ? 
Le  mal  ne  rougit  plus  et  l'or  est  une  idole 

Qui  reroit  plus  d'encens  que  Dieu. 
L'heureux  se  divertit,  le  prolétaire  soufTre, 

La  jeunesse  rêve  d'amour. 
Chacun  fait  des  projets,  et  la  mort,  comme  un  gouffre! 

Enjïloutit  chacun  à  son  tour. 


•'■! 


m 


ii  iiiiii  ! 


De  l'autre  hord  des  mers  une  jeunesse  obscène 

Se  réunit  pour  blasphémer. 
L'autorité  l'irrite  et  le  Seigneur  la  ^j^vnc^ 

Mais  elle  sait  bien  réclamer. 
Elle  veut,  à  son  tour,  régler  le  sort  du  monde, 

Lui  donner  de  nouveaux  élans, 
Et  le  faire  sortir  de  ce  sentier  immonde 

Où  Dieu  l'a  tenu  six  mille  ans. 


0  jeunesse  aveuglée  1  ô  jeunesse  stupide 
Qui  demandes  la  liberté 


PILIl     HOMINUM  J7 

Elqui  crois,  pour  l'avoir,  que  ta  main  homicide 

Doive  immoler  l'autorité  ! 
Qui  veut  que  Thommo  libre,  ajiprochaiit  de  la  bote, 

Ne  reconnaisse  aucune  loi, 
Et  que,  dans  son  orgueil,  il  ne  courbe  la  tête 

Devant  Dieu,  ni  devant  le  roi  ! 


Un  jour  l'on  te  verra,  jeunesse  sacrilège, 

Frapper  avec  férocité 
Cette  société  qui  t'aime  et  te  protège 

Par  crainte  ou  par  impiété. 
Les  princes  deviendront  tes  premières  victimes 

S'ils  ne  te  mettent  pas  de  freins  ; 
Car  leur  indifférence  ouvre  d'affreux  abîmes, 

Et  Dieu  leur  sondera  les  reins  ! 

Mais  tout  n'est  pas  blasphème.  Et,  pendant  qu'au  sarcasme 

Se  plait  la  sotte  vanité, 
L'univers  a  des  voix  pleines  d'entousiasme 

Qui  chante  la  divinité. 
Et  c'est  ce  poids  sacré  jeté  dans  la  balance 

Qui  tient  l'équilibre  en  tout  temps  ; 
Car  le  ciel  en  faveur  de  la  douce  innocence 

Épargne  les  impénitents. 
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•i"  V»l 


Qui  sait  co  qiio  Dion  g.'ii'd»»  aux  n.'itioiis  du  mondo  ? 

Car  p(îU[)l('s  roiriuKi  individus 
Ont  l(Mir  ag.3  d'(''[(i't!iiv(;  où  hiur  ^randiMii'  su  fondu* 

Kt  liassent  des  sentiers  ardus. 
!!«  ont  leui's  missions  sonviMil  L;rai»des  et  bdles, 

Puis  ils  (Irsi'iMidiMiL  au  e''!'eueil, 
Honnis,  s'ils  ont  failli  ;  s'iU  oui  éli';  lidèdes 

On  s'en  souvient  avi.'c  oi\^iit'il. 

O  pcnjdf^  (!;niadi(Mi.  pour  loi  les  jours  d'éprenvo 

()lll-i!s  i\>>r7.  ele  noinlM'eux, 
Ou  fandi'a-l-il  eiieor  (jui'  loii  beau  sol  s'ai)i'env(> 

De  ton  s;ui,u  noMe  et  ;.:(''nei'cux  ? 
Tes  ennemis  sfuit  lorts,  mais  Ion  coiiraL;.'  est  fermi^ 

Va.  ton  nom,  couiwtnué  d'iiomieur. 
Et  ton  passé  nous  dit  iiu(>  tn  [lortes  un  germe 

D'indépendance  et  de  grandeur. 

Meurs  sons  tes  fiers  drapeaux  ou  gagne  la  victoire 

Et  mérite  d'être  immortel  ! 
Nouveau  peuple  de  Dieu,  t(^s  succès  et  ta  gloire 

Ne  tomberont  qu'avec  l'autel. 
Ta  jeunesse  est  ardente,  avide  d'héroïsme  ; 

Qu'elle  aime  sa  langue  et  sa  foi  ! 
Qu'elle  aime  le  travail  et  craigne  l'égoïsme, 

Un  jour  elle  te  fera  roi  ! 
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TERNAIRES 


Bel  an  qui  fuis,  adieu  1  Naguère  avec  ivresse 
J'acclamais  ton  retour,  j'écoutais  ta  promesse. 
De  l'aigle  ou  du  simoun  ta  course  a  la  vitesse  1 


il- 


Une  fleur  s'est  fanée,  et  notre  froide  main 
La  laisse  retomber  sur  le  Lord  du  chemin 
Que  d'autres,  à  leur  tour,  vont  parcourir  demain. 


m 

'.1  ^  "»! 


Le  monde  est-il  meilleur  ?  la  charité,  plus  forte  ? 

Le  riche  avec  plaisir  fait-il  ouvrir  sa  porte 

A  l'homme  malheureux  que  la  misère  escorte  ? 


m 
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La  bouclio  (lo  l'iuivio  ost-clle  sans  vonin  ? 
Le  traître  roii;:,Mt-il  (1(^  son  lAclu»  desscMii  ? 
La  paix  cst-olle  ac(iuiso  à  tout  le  •,'enre  humain  ? 

Les  Princes  se  sont  dit  dans  leur  orgueil  stupide: 
"  Nous  régnerons  sans  Dieu  ;  noire  bras  intrôpidr 
"  Peut  défendre  nos  droits  contre  un  sujet  perfide 

Ils  ont  régné  sans  Dieu  (îonuui;  ils  se  relaient  dit, 
Des  ennemis  du  Christ  la  phalange  applaudit. 
La  Foi  voila  son  Iront  et,  triste,  elle  attendit. 

Et  l'esprit  de  révolt».',  ainsi  (ju'un  vent  d'orage 
Qui  tourmente,  soudain,  les  ondes  d'un  [tarage, 
Fit  tressaillir  les  cœurs  d'unes  farouche  rage. 


Et  le  sujet  s'est  dit  :  "  Le  peuple  est  souverain, 
*'  Et  le  roi,  c'est  moi  seul  !  Arrière,  droit  divin  ! 
"  Les  hommes  sont  égaux,  et  tout  pouvoir  est  vai| 

De  tous  les  points  du  ciel  montent  de  noirs  nuage 
Un  bruit  sourd  et  plaintif  vient  de  tous  les  rivage 
Un  malaise  ineffable  oppresse  tous  les  âges. 

Sur  son  axe  vieilli  l'univers  a  tremblé  ; 


T  E  II  N  A  I  li  E  s 


6l 


I/aiidaro  (î((  riniitic  en  ces  temps  n  doublé, 
Va  1(>  jiisto,  pai'toul,  dans  sa  paix  est  tronl»lé. 

I/lioiiimo  ne  se  croit  plus  (ju'uue  fauj^e  i)étric. 
11  désire  la  uiorl  pour  sou  àiue  llélrie, 
Kt  la  terre  ([u'il  foule  est  sa  seule  patrie  ! 


f] 


Tl  se  couiplait  au  uial,  il  lioit  Tiuiijuitjf»^ 
Le  mensonge  l'altife,  il  hait  la 

'"" '" "^"'I 

C'est  (Ml  vain  fju'en  c(>s  jours  lesvij^ssàiilfAile  I/Cf|i«rro 
Reeouvr(uit  leurs  desseins  du  voîfT»dii  m\«it're7..^ 
Kl  eherehent  à  rachiu'  Teirroi  qi 

IF  lè^ST  ^^" 

Le  Seigneur  Tout-Puissant  élèvera  m'volx 

Et  leurs  projets  honteux  crouleront  à  la  fois, 
Comme  au  souille  du  vent  les  feuillages  des  bois  I 

Au  jour  de  sa  justice  II  vannera  le  monde  ; 
Au  loin  II  jettera  toute  semence  immonde  ; 
Il  brisera  l'espoir  où  le  méchant  se  fonde  1 


V 
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Adieu  1  bel  an  qui  fuis  pour  ne  plus  revenir, 

Qui  fuis  comme  nn  torrent  que  rien  ne  peut  tenir  I 

Adieu  !  toi  qui  n'es  plus  déjà  qu'un  souvenir  ! 


.V: 
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RÉMINISCENCES 


m, 


Ê- 


Passoz  devant  mns  yonx,  souvenirs  que  j'adore  ! 
Comme  ces  flots  d'a/.iir  (iirilliimine  Tauroro, 

Passoz  !  i)asscz  devant  mes  yeux  ! 
Gomme  au  milieu  des  nuits  C(;s  brillants  mét«joros 
Qui  glissent  dans  le  ciel  avec  des  bruits  sonores, 

Passez,  souvenirs  radieux  ! 

0  jours  de  liberté  !  jours  d'amour  el  d'ivnnsse 
Où  rien  no  capl.ivail  ma  saiivag(î  jouiu^sse, 

Je  vous  revois  euoor  sou  vont, 
Gomme,  de  temjts  en  temps,  sur  la  vague  en  écunij 
Le  nocher  voit  reluire,  au  niiliou  d»î  la  bruine, 

Les  rayons  du  soleil  levant  ! 


1/     i 


RÉMINISOKNOES 


«3 


Je  te  pleure  toujours,  toit  bAli  par  mon  pères, 
Koyor  relipioux  où  tant  (Vaniours  sincères 

('oinldaiont  le  cœur  du  tioultadour  ! 
Kl  toiijours  j«f  te  i)Ieure,  o  ciiaïubrc  solil.iire 
D'où  mou  ref^anl  pensif  sur  le  ciel  ci  la  terre 

l'Mottail  douceuieul  tour  à  toui'  I 


m 


kl' 


Ali  î  ([ue  do  fois  tout  seul  j'ai  uiarehé  sur  la  i  i\»', 
|{«\L'ai(laul  à  mes  pieds  chaiiut'  va^u»'  plaintive, 

KcoulMut  le  lu'ai  matelot  ! 
Que  de  fois  (mi  secret  j'ai  li-a(!é  sur  le  sable 
{)i\  adorable  nom  <[ue  le  Mot  im[)lacabl'' 

Venait  ell'acer  aussilnl  ! 


m 


Je  ie;zardais  au  ciel,  dans  les  lonus  soiis  ir.iiiionuie, 
Ces  aspects  merveilleux  ([n'un  soleil  couchant  donne 

Aux  œuvres  sublimes  de  Dieu. 
Je  re^'ardais  la  une  avec  sa  louL^ue  fiani^t; 
Flotter,  comme  un  uavii'e  à  la  structure  éli-anue, 

Dans  un  vaste  océan  de  feu. 


il -S 


W 
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Je  regardais  jaunir  nos  riches  pâturages  ; 

Je  regardais  nos  bois,  sans  feuilles,  sans  ramages. 

Partout  s'endormir  pour  longtemps. 
Mais  l'arbre  reverdit  que  le  soleil  caresse  ! 


04 
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it 


ll'l 


'H 


Et  |ioui-  riioiniiic  (|iii  loui'ii**  au  ^ciiil  «If  la  viiûUcssi.- 
Il  nV'Hl  [)liis  jamais  «l^-  i»riiilouii»îi  ! 

Cascailrs  i|ui  soiiii»'/  «'Miiiinc  des  ctn-s  dt?  ciiivi»», 
N'icux  pins  ipii  toiil  riiivri'  vuu.h  (lra|M'z  dans  l«'  j^iviv 

(!«)iMin*>,  il.'iiis  i'Iii'riMiiii',  un  ;:i-auil  roi, 
Solitaires  si'Ulit'rs,  Ito.-iijurN  pliin-^  d"'  inystci'i's, 
roiitaiiics  (]ui  cmirc/,  sous  1rs  iVaiidit's  ruuut'i'rs, 

\  ous  snii\  il  ni  il  (  iicdi-  t\i'  moi  ? 

Tu  yli>sais  dans  les  airs,    ô  vivf  Inciolc, 

Tu  Lilissais,  rliaiiu»'  sctir,  avec,  Ion  anrcoli'  I 

Connue  inic  i  toile  ipii  soudain  I 

D('  la  vonte  des  cieux  se  >eraiL  dtdacJiÔL'  ;  1 

SouvLMil  dans  ïv  j^az-ai  In  le  croyais  carliee  I 

Mais  Ion  éclat  guidait  ma  main.  I 

Fauveltf's,  laissez-vous  de  iniuulo  on  niiuut.i»,  1 

Vos  uolos  oudulor  conune  un  doux  sou  do  llùlo  1 

Dans  le  silence  de  la  nuit  ?  1 

Vous,  gentils  écnrenils,  avez-vous  [ti'ur  eucoro  I 

D'une  feuille  ({ni  tond)e  au  pied  du  syconioi'O  I 

Pendant  (jne  vous  rouLiez  un  truil? 


!'■,( 


Berce-toi,   papillon,  sur  tou  aile  de  j:aze, 
La  rose  ouvre  pour  toi  sa  coupe  de  to[)azo, 


Il  I 
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Pour  loi  li's  pti's  sont  vt'lonl«''s! 
Ali  (  J«'  vomlr.'iis  aussi  jiarini  l.'s  IVmm's  s.iiivagos 
Voin^VM',  au  h.isanl,  sur  nirs  Ih'Uivux  iiva^M»s, 

Loin  (lu  luiiiultf  'les  cilAs  ! 


0  vous  (lotit  !.'  biM'Coau  fui  eu  nos  rlininps  M'auffuillos, 
P()u\'«'z-vous  i'psi»ii't'r  !'iir  rui'M'stt''  des  villes 

Sans  n'^rcticr  \i>s  [ir^s  eu  Himii's  ? 
Mes  vfMix  (le  t«)ult's  |»arls  n'aj>"f(;oivt'iit((u»'  riioinnio: 
Dieu  st'HiMi'  SI-  cacli.'r;  ('"(«slcii  vain  ipi.ui  \v.  noiunio, 

(  )n  uc  voil  pas  liicii  si's  splciidcurs  ! 

.](>  cht'iTlii'  un  Iioi"i/on  baiuné  dans  la  luiuit'*ro, 
Kl  uii's  ti'islt's  l't'irai'ds  sf  li'ui'li'nl  à  la  pierre 

rVnn  uuir  tpii  tombe  inachevé  ! 
Je  deniandt»  aux  zépliirs  uies  arôiues  ('liani[ièli'es, 
Kt  la  brise  du  soir  u'apijoi-le  à  mes  fenêtres 

Q\w  la  i)oussièi'(»  du  jtavé  ! 

*^  '      )nunout  voulez-vous  que  mon  am*^  s'élève, 
>u.      m  trans|K)rl  d'amour,  vers  co  Dieu  (pTello  rêve 

Et  que  hî  dés(,'rt  lui  montrait  ! 
Du  livre  où  je  lisais  la  pag(^  s'est  fermée  ! 
Et  jama'à  je     >  vois  qu'à  travers  la  fumée 

Le  cif      l'azur  qui  m'inspirait  ! 
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li»;las  !  qui  iikî  rendra  mon  riisti(iiio  villa'Jtc»? 
Qui  iric  ri'iKJra  mes  bois  avt-c  leur  vert  f<Hiillago 

El  ma  nacelle  aux  durs  lolcts? 
Qui  me  rendra  me-s  prés  couronnés  de  verdure 
Et  le  ruiss(^'iu  (]ui  suit  avec  un  doux  murmure 

Son  lit  i)ai-semé  de  galets  ? 

Qui  me  rendra  le  toit  où  ma  paisible  enfance, 
Comme  un  nHe  (ju'on  aime,  a  vu,  dans  rinnocence, 

Si  vite  s'écouler  ses  jours  ? 
Qui  me  rendra,  Seigntîur,  la  pelouse  fleurie 
Et  les  sentiers  fanés  de  la  vaste  [irai rie 

Où  je  rêvais  à  mes  amours  ? 
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Et  mes  amours,  c'était  la  vagabonde  voile  ! 
C'était  le  Ilot  profond  !  c'était  la  vive  étoile 

Qui  brille  sous  les  pieds  de  Dieu  I 
C'étaient  i'arbrs  feuillu  que  fouette  la  tempête, 
Et  l'humble  lis  des  champs  qui  relevait  sa  tète 

Quand  le  soleil  luisait  un  peu  ! 

C'étaient  le  geai  d'azur,  la  grive  à  la  voix  douce, 
lie  chardonneret  d'or  qui  recueillait  la  mousse 

Pour  construire  son  petit  nid  I 
C'était  le  ciel  de  plomb  d'où  la  foudre  s'élance  ! 
C'étaient  ces  lieux  déserts  où  règne  le  silence, 

Où  l'écho  du  monde  finit  ! 
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RÉMINISCENCES 

C'étaient  les  aboiements  des  lointaines  cas:ades, 
Les  peupliers  plantés  comme  des  colonnades 

Autour  des  rustirjut'S  maisons  ! 
C'étaient  près  d'une  source,  an  bord  d'une  futaie, 
Le  bruit  sec,  éclatant,  cadencé  de  la  braie, 

Et  les  gais  refrains  des  chansons  1 
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C'étaient,  quand  le  fermier  liait  ses  blondes  gerbes. 
Les  grillons  év»}illés  qui  sautaient  dans  les  herbes 

Et  les  bœufs  qui  rentraient  au  pas  ! 
C'était  l'airain  bénit  dont  la  voix  solennelle 
M'appelait,  le  dimanche,  à  la  sainte  chapelle 

Où  la  foule  priait  tout  bas  1 


Passez  devant  mes  yeux,  souvenirs  que  j'adore  I 
Comme  ces  flots  d'azur  qu'illumine  l'aurore. 

Passez  !  passez  devant  mes  yeux  ! 
Comme  au  milieu  des  nuits  ces  brillants  météores 
Qui  glissent  dans  le  ciel  avec  des  bruits  sonores. 

Passez,  souvenirs  radieux  ! 
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L'hiver  a  siispondn,  comme  la  blanche  hermine 
Qui  horde  le  mnnteau  des  rois, 

Sa  guirlande  de  neige  éhlou'ssante  et  fine 
Anx  rameaux  dépouilh'^s  des  bois. 

Le  jour  a  disparu.    La  nuit  traîne  ses  ombres  ; 

Les  champs  semblent  plus  désolés  ; 
Les  sapins  du  coteau  se  dessinent  plus  sombres 

Dans  l'azur  des  cieux  étoiles. 
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Et  Ton  cnUMid  pai-fois,  sur  l;i  lU'igo  stridente, 

I/acier  (ruii  r<'i[ii(le  traiiieaii. 
Et  le  souille  glacé  de  la  liisc  mordante 

Qui  l'ait  j^éiiiir  (diaipie  ranie'au. 

Et  Ton  entend  aussi  d.ius  la  blanche  chaumière 

Retentir  d(3  joyeuses  voix. 
L'heure  avance;  il  est  tard  et  pourtant  la  lumière 

Brille  encore  aux  châssis  étroits. 

Enfants,  qu'attendez-vous  [lour  gagne'"  votre  couche? 

Vieillarùs,  vous  ainiicv.  le  sommeil  ? 
Vierge,  si  tu  ne  dors,  adieu  la  fraîche  bouche, 

Le  front  de  rose  et  Tœil  vermeil 
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Mais  j'entends  plus  souvent,  sur  la  neige  stridente, 

L'acier  des  rapides  traîneaux, 
Et  le  souffle  glacé  de  la  bise  mordante 

Qui  fait  gémir  tous  les  rameaux. 


J'entends  des  rires, 
Des  chants  joyeux, 
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De  (loiu't'S  lyn's 

Alix  sons  pieux  ! 

.rt'iittMids  «Micoro 

Sur  le  rocher 

L'airain  sonore 

Du  vieux  cloeher. 

Sa  voix  Ireinhlante 

Qui  pleure  ou  clianto 
Dans  rohscurilé, 
Seniltle  la  trompette 
U'un  an<:(?  (jui  jette 
Dans  rKternité 
Son  cri  ré[»été  I 
Le  temple  étincelle, 
La  voûte  ruisselle 
De  mille  clartés 

Comme  la  houle 

L'ardente  foule 

S'empresse  et  roule 
De  tous  les  côtés  ! 

Le  feu  s'allume 

Et  Tenceii    fume 
Devant  le  saint  autel  ! 

L'orgue  sublime 

Soudain  s'anime 
Sous  les  doigts  d'un  mortel  ♦ 
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C'est  la  mor  profonde 
Qui  berce  son  onde, 
La  foiidrt;  qui  gronde 
Au  sommet  des  monts  ! 
C'est  la  llule  molle, 
L'oiseau  qui  s'envole, 
Où  l'humble  corolle 
Qui  glisse  aux  vallons  ! 

A  genoux  !  à  genoux  1  troupe  fidèle  el  sainte, 
Devant  un  modeste  berceau  ! 

A  genoux  !  à  genoux  !  Que  la  pieuse  enceinte 
Retentisse  d'un  chant  nouveau  ! 

Cet  enfant  qui  vagit  sur  le  sein  de  sa  mère, 
Quatre  mille  ans  l'on  attendu  1 

C'est  le  Verbe  Eternel  qui  descend  siu*  la  terre 
Pour  sauver  le  monde  perdu  ! 
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Dans  uni^  crèche  sombre 
Marie  était  alors. 
Il  faisait  froid  dehors. 
Elle  chantiiit  Jaus  rombre  : 
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"  Dors,  Jôsus,  mes  amours, 
"  Je  veille  sur  tes  jours  I 

"  Quelle  ardeur  me  trausporte  I 
"  Les  hommes  sav(mt-ils, 
"  O  Jésus,  mou  cher  Fils, 
'^  L'amour  que  je  te  porte  ? 

"  Dors,  Jésus,  mes  amours, 
"  Je  veille  sur  les  jours  ! 

•'  Comiii*}  la  houche  est  rose  ! 
"  Gomuie  tou  (oil  (3st  doux  ! 
^'  Sur  lues  failtles  gcnioux, 
"  0  mon  enfant,  repose  1 


"  Dors,  Jésus,  mes  amours, 
"  Je  veille  sur  tes  jours  ! 

'•  Tu  n'as  pas  de  beaux  langes 
"  Gomme  l'enfant  d'un  roi, 
"  Mais  je  chante  pour  toi 
"  Les  paroles  des  anges  ! 

"  Dors,  Jésus,  mes  amours, 
*'  Je  veille  sur  tes  jours  I 


NOËL 

"  Dans  mon  {Imo  ravio 
''  Je  poss('(le  h;  ciel  î 
''  I/^'s  femmes  d'Isra»"'! 
*'  M«'  porteront  envie  ! 


1i 


"  Dors,  Jésns,  mes  amours, 
*'  Je  veille  sur  tes  jours  ! 


1^ 


"  Et  puis  dans  ma  vieillesse. 


Mais  quel  triste  penser 

Fit  tout-à-coup  cesser 

Ce  doux  chant  d'allégresse  ? 


A  genoux  !  à  genoux  î  le  Verbe  est  incarné  ! 
Un  nouvel  astre  a  lui  pendant  la  nuit  obscure  î 
A  genoux  !  à  genoux  devant  la  Vierge  pure 
Qui  pleure  sur  son  nouveau-né  ! 

Et,  dans  l'église  toute  ornée, 
Pendant  cette  sublime  nuit 
Où  l'étoile  des  Mages  luit, 
La  foule  reste  prosternée. 

Les  hymnes  glorieux 
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De  la  reconnaissance 
S'élèvent  jusqu'aux  cieux. 
La  prière  s'élance 
De  l'autel  radieux^ 
Et  l'orgue  recommence 
Ses  accords  merveilleux, 
Et  l'encensoir  balance 
Ses  parfums  précieux  ! 

La  cloche  résonne 
Dans  l'air  retentissant  1 

L'étoilo  sillonne 
L'azur  resplendissant  ! 

Le  givre  rayonne 
Sur  l'arbre  frémissant  I 
Le  vent  murmure 
Et  la  nature 
Fête  en  tout  lieu, 
Et  l'ame  pure 
S'élève  à  Dieu  l 
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LE  RETOUR  AUX  CHAMPS 
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Enfin,  j'ai  secoué  la  poussière  des  villes  ; 

J'habite  les  champs  parfumés. 
Je  me  sens  vivre  ici,  dans  ces  vallons  tranquilles, 

Sur  ces  bords  que  j'ai  tant  aimés. 

L'ennui  me  consumait  dans  tes  vieilles  murailles, 

O  fière  cité  de  Ghamplain  ! 
Je  ne  suis  pas,  vois-tu,  l'enfant  de  tes  entrailles 

Et  ton  cœur  me  semble  d'airain. 
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Je  suis  Ht''  dans  los  cliamijs;  jo  suis  fils  de  la  bri!^| 
Qui  pass(>  m  caressant  los  flcMirs; 

Je  suis  lils  du  IoitjmiI  (]ui  nni;^Ml  rt  se  briso 
Siii'  If  roe  av«Mî  dos  claruours  ! 


Je  suis  un  du  dt'scrt,  du  dt'sci'l  satis  limite 
Où  rr;;uo  lo  r'aliuc  cl  rcllVoi  ; 

Je  suis  un  des  l'oivls  (pic  la  t(Min>otr;  aj;ito, 
Des  ciuies  dout  l"ai;;l<;  osl  le  roi  ! 


Mes  [H'ouiiôres  îuuouis,  douces  llcurs  des  vallées. 

N'uut-(dlcs  i)as  clé  pour  vous? 
Pour  vous,  rocs  au  iront  un,  l'orcls  échevelées, 

Vagues  dos  tlouvos  en  eourr(ju.\? 

Pour  vous,  charmants  oiseaux  qui  semez,  à  l'auror 
Los  doux  aecords  de  votre  voix, 

Comme  des  diamants  qu'égrène  un  veut  sonore, 
Après  l'orage,  sous  les  bois  ? 

Je  souffrais  dans  ces  murs  où  s'entasse  la  foule, 

Où  l'herbe  ne  reverdit  pas, 
Où  la  fleur  ne  naît  point,  où  la  poussière  roule 

Comme  un  flot  sale  sous  nos  pas  I 


LE   UKTOUU    AUX   CHAMPS 

J'avais  Iûimi  assez  vu  ('oiiiiin*  ii>  l'orl  i'(>[)0U8M 
liC  r.iiMi'  à  son  lioiilrl  fivt', 

Coinuu'  (If  son  (M'^iifil  la  soitis»»  iM'Ialioiisso 
I/rsiii'il  (jui  li-aiiic  le  [lavù  ! 
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.l'avais  l)ipu  assez  vu  la  ricli('s>e  liantaiiio 

Kcrasci",  de  son  vil  dédain, 
L'iiidi;;en('e  m  li.iilloiis  (|u'une  espérance  vaino 

ilelle  an  ii.isai'd  sur  son  cliemin  ! 

Nnl  vent  liai'inonienx  ih'  passait  snr  ma  lyro, 
l'il  mes  clianls  étaient  suspendus. 

Je  ne  reti'onvais  pins  le  sonllle  ({ni  m'inspire, 
l'U  je  [)lenrais  lesjonrs  perdns  I 

Il  me  fallait  <lo  l'air,  le  parfnm  des  prairies 
Où  lliMirissent  les  blancs  mngnets  ; 

II  me  fallait  res[)ace  et  ces  courses  chéries 
Le  long  des  onduleux  giiérèts  ! 

Il  me  fallait  le  calme,  alors  que  chaiine  étoile 
Sourit  comme  uu  regard  de  Dieu, 

Calme  que  rien  ne  rompt  si  ce  n'est  une  voile 
Qui  retombe  sur  le  flot  bleu  I 
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Il  luo  fallait  l'tfvoir,  au  iiiili«>u  (lt>  la  |)laiiiL*, 
Sur  11'  [M'urhauL  du  vrrl  colcau, 

liC  lahoun'Uf  (|ui  irvi'  à  la  nuussnu  inorliaiiic 
Vai  ouvraut  li'  sillon  uouvi'au  ! 


Il  nw  l'allail  roitcui'  du  l'oui  ({ui  si>  di>s>(>(di<> 
Sui'  11'  clniuit  MÛ  passe  la  l'aulx, 

I/odtuii'  du  U'i'lh'  iiuiv  ipii'  llaiii'iil  daus  la  crin'hi 
Vax  ln'iuiissaiit,  li's  lli'rs  ch-vaux  ! 


Il  me  fallait  l'Ulcudro  t'iii'nr  !a  vuix  in-uic 
Du  vi(Mi\  ('loch  T  de  mou  liauuMu  ; 

Cette  V(nx  qui  répète,  l-u  va;;ui's  d'iiaruiouie, 
Les  gais  cautiiiues  du  ln-iceau  ; 


Qui  porte  des  chrétiens  la  prièi'e  et  riiouiuiagi! 

Au  ciel,  daus  un  divin  accord, 
Et  qui  fera  iieut-étre,  un  Jour,  uéuiir  la  plagt» 

Du  glas  fuuèhi'e  de  ma  moi't. 
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Poiii(iuoi  donc  fiiyoz-voiis  noln;  Ix-llc  [latri»», 

J(Hiii(?s  yciis  aux  hras  vi;:()ui'iMi.\  ? 
N"a-t-olle  plus  besoin  ni  de  mAvh  industrie, 

Ni  do  votre  san^-  généreux  ? 
Kst-ce  ainsi  ([ue  fuyaient,  i;u  d'anti'es  leni[)S,  nos  i)èros 

Qui  virent  tant  d»;  joui's  mauvais  ? 
D'un  rivage  éti-angei*  1(.'S  gloires  in(,'ns(jngùres 

Ne  les  séduisirent  jamais. 
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Qr.oi  !  vous  vous  <v\ilr/,  !  Mais  dans  nos  vastes  plaino.» 

N'('sl,-il  i»as  (le  place  pour  tous? 
Craigncz-voiis  de  Tliiver  les  riuidcs  haleines? 

L'été  n'est-il  pas  assez  doux  ? 
Sont-elles  sans  parl'nnis  les  llcurs  de  nos  ('liarniille.>? 

Sans  ondi'v  nos  grandes  i'oréts? 
li'anioni"  et  la  verhi  eroisscnl  dans  nos  Familles 

Coninit'  les  l)l(''s  dans  nos  ,uiirrrts. 

Aigui!l()nnez  '.'s  flancs  de  la  L:i(die  IV'conde  : 

'J'raîne/,  pai'Iont  le  soc  vainipicur; 
Des  siienrs  du  travail  /pie  volie  (Vont  ^'inonde  : 

Iai  travail  retre;      ,'  le  (-(mr. 
Transformez  nos  déserts  ;  que  la  ronoi?  sauvage 

Fasse  place  à  l'or  du  IVoniont. 
Laissez  à  vos  enfants,  poar  ])i'eniiei'  héritage, 

L'exonij)le  d'nn  grand  dévoùnient. 

Un  son  qui  vient  «le  loin  vons  trouble  et  vous  enivre] 

Est-ce  donc  uii  concert  si  beau  ? 
C'est  la  voix  de  l'airain,  c'est  La  clameur  du  cuivre, 

Le  cri  du  fer  sous  le  marti^au  ! 
Ah  î  combien  plus  sacrés  sont  les  accents  rustique? 

Qui  font  retentir  nos  hameaux  ! 
Voix  de  nos  gais  enfants,  chants  des  vierges  pudique;] 

Soupirs  du  vent  dans  les  rameaux  ! 
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D  U  L  C  I  A    T.  I  N  Q  U  I  M  U  S    A  R  V  A 

La  grande  ivi)ul)liqnt%  ivn»  de  sa  coïKjurto, 

Procl.'niic  haut  ses  lilx'rlés  ; 
Mais  écoulez  le  veut  (jui  [)ass('  sur  la  tète 

De  ses  populeuses  cités  : 
Quels  aeeeiils  «liseord.iuls  sou  vol  r;ipido  égrène 

('oMUue  l;i  .ui'èle  de  riiivi'i'  î 
l''l  eelle  rt''pilltli([lie.   elle  (dlMilte  la  li.'liuo 

Sur  MU  lulli  aux  cordes  de  l'er  ! 
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l']coute/.  !  écoule/  Tiiuplacaltle  uiusi([iie  ! 

I']eoule/.  r 'M  raille  clauiein-  î 
C'est  l(î  sourd  grondement  de  rinimens(j  fabrique 

Où  les  (Miuins  ehanteul  eu  (diœur, 
Le  râle  d(!S  pistons  plongeant  dans  les  chaudières 

Leurs  énormes  jambes  d'acier, 
Comme  aux  gués  itouillonnauts  des  rapidtîs  rivières 

Les  sabots  d'uu  fougueux  coursier  ! 


•ous  enivref: 
lU  cuivre, 
rustiques  t 
)3  pudique;] 


(4'est  le  bruit  des  marteaux  qui  fout  hurler  renclume 

Gomme  nu  taureau  dans  Tabattoir  ! 
C'est  le  pétillement  de  la  flamme  qu'allume 

L'haleine  d'un  grand  soufflet  noir  ! 
Ce  sont  k  s  cris  stridents  des  ardentes  bobines, 

Des  cylindres  vertigineux  ! 
C'est  le  concert  affreux  do  toutes  les  machines 

Qui  travaillent  toujours  pour  eux  ! 
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Et,  parmi  tons  ros  bruits,  inio  plainlo  s'ôlèvo, 

La  [tlaiiit»'  du  pauvre  ouvrier 
Qui  travaille  dès  l'aul»?  et  jusqu'au  soir  sans  trèvo, 

Et  n'a  [>as  le.  temps  de  prier. 
Sa  femme,  ses  «uifaiits.  comme  d'iiuiubles  esclaves, 

Sont  tous  h.'s  jours  à  leurs  métiers. 
Ils  Vieillissent  ainsi  sans  briser  les  entraves 

Qui  les    ucliaîiHMit  tout  entiers  ! 


!l 


Ah  î  si  les  habitants  des  villes  ouvrières 

Avaient  l'ombre  de  nos  grands  pins; 
S'ils  avaient  les  parfums  de  nos  fleurs  printanières, 

L'air  embaumé  de  nos  matins  ; 
S'ils  pouvaient,  comme  nous,  en  s'armant  de  la  hacli 

Défricher  un  sol  plantureux, 
Comme  ils  accompliraient  leur  glorieuse  tâche. 

Et  qu'ils  se  trouveraient  heureux  ! 


Aimez,  ô  Canadiens,  le  sol  qui  vuu?  vit  naître, 

Et  qu'il  ne  soit  jamais  qu'à  vous  ! 
Sur  les  bords  étrangers  chacun  est  votre  maître 

Demeurez  libres  parmi  nous! 
Aimez  votre  village  et  vos  temples  champêtres 

Où  Dieu  vous  parla  tant  d».'  fois. 
Aimez  le  cimetière  où  dorment  les  ancêtres 

Sous  l'humble  é'^ide  de  la  croix  î 


Il  ''  I 


I 


LA  FENAISON 


■»«<■»  i  î 
r^^ 


II! 


0  les  vives  chansons  qui  montent  des  prairies  I 
Les  doux  arômes  du  foin  miir  I 

0  le  soleil  ardent  1    Les  riches  draperies 
Qui  flottent  sous  le  ciel  d'azur  I 


r 

if  -' 


Sur  la  foret  lointaine 
L'aube  soulève  à  peine 
Sa  paupière  aux  cils  d'or, 
Et,  sur  la  grève  humide. 
L'alouette  rapide 
Ne  danse  pas  encor. 


E>      '  I 


mm 


I  i 
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Prenant  sa  faiilx  trancliaiUo, 
Avant  quo  l'oiseau  rlianto 
Dans  le  buisson  fltMiri, 
Lo  paysan  agil(3 
Rcloiirm»  au  i)ré  fcrlilo 
Où  le  tiMlo  a  mûri. 


Et  le  foin  plein  (rarôme 
Sur  le  sol  qu'il  embaume 
Se  couche  frémissant, 
Comme,  sur  le  rivage, 
Le  frôle  ajonc  sauvage, 
Sous  le  flot  incessant. 


if 


0  les  vives  chansons  qui  montent  des  prairies  î 
Les  doux  arômes  du  foin  mûr  ! 

0  le  soleil  ardent  !    Les  riches  draperies 
Qui  flottent  sous  le  ciel  d'azur  ! 

Sur  la  cime  vermeille 
Cependant  se  réveille 
L'harmonieux  pinson. 
Et,  prenant  sa  volée, 
A  travers  II  5^  uilléc 
Il  chante  sa  chanson  ! 


0 
0 


LA    FENAISON 

Et  la  fraî('h(î  rospo 
Qui  s'était  dôposéo 
Sur  \i\  rauicau  mouvant 
S'i'M'lia[)i)(\  à  sou  passage, 
Du  vrnloyaut  feuillage 
GoniuK^  au  soufllo  du  vent. 

Et  l'on  dirait  que  l'aile 
De  l'humble  pliilomèle, 
Dans  ses  doux  battements, 
Fait  pleuvoir  sur  les  lierbes 
Les  scintillantes  gerbes 
De  mille  diamants. 
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0_les  vives  chansons  qui  montent  des  prairies  ! 

Les  doux  arômes  du  foin  mûr  ! 
Ole  soleil  ardent  î    Les  riches  draperies 

Qui  flottent  sous  le  ciel  d'azur  ! 

La  jeune  paysanne, 
Qui  s'avance  et  ricane, 
Tient,  dansi  sa  brune  main, 
Une  fourche  de  saule. 
Et,  sur  sa  ronde  épaule, 
Un  vase  d'eau  tout  plein. 
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La  coquette  églaiitine 
Semble  moins  purpurine 
Que  n'est  sa  joue  alors  : 
Un  corsage  de  toile 
Avec  chasteté  voile 
Les  grâces  de  son  corps. 

On  dirait  qu'elle  rAve 
Lorsque  sa  main  soulève 
Les  trèfles  empourprés, 
Et,  qu'à  chaque  secousse, 
Une  odeur  neuve  et  douce 
S'exhale  des  verts  prés. 


Il 


0  les  vives  chansons  qui  montent  des  prairies  I 
Les  doux  arômes  du  foin  mûr  ! 

0  le  soleil  ardent  !     Les  riches  draperies 
Qui  flottent  sous  le  ciel  d'azur  l 


C 
0 


J'entends,  par  intervalle, 
Conmie  un  bruit  de  cymbale 
Qui  retentit  pressé  : 
Ponr  affiler  sa  lame 
Que  le  silex  entame 
Le  faucheur  s'est  dressé. 


m  I 


LA    FENAISON 

Il  a  pris,  tout  hiiniid»», 
Dans  1(3  vaso  limpult», 
La  î>i«'rr(;  au  rude  ^•'«'li'ii 
Kt,  LÏunv  iiiaiii  précise, 
Sur  l'acicM'  cjui  s"ai;^'uis«î 
La  proniriie  grand  Ira  in. 
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En  se  roulant  n»Mir(^ltes, 
Les  gars  et  les  fillettes, 
Munis  de  leurs  râteaux, 
Amassent,  desséchée, 
L'herl)e  molle  couchée 
Par  la  mordante  faul.x. 

0  les  vives  chansons  qui  montent  des  prairies  ! 

Les  doux  arômes  du  foin  mûr  ! 
0  le  soleil  ard(Mit  !     Les  riches  draperies 
Qui  llottent  sous  le  ciel  d'azur  î 

Satisfait  de  l'ouvrage 
Qu'il  fait  avec  courage 
Depuis  ([ue  Tauhe  a  lui, 
Le  faucheur,  sur  la  j)laine. 
De  temps  eu  temps  promène 
Sou  (pil  autour  de  lui. 


V 
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Sur  s.'i  faiilx  il  s\'i|i[)iiio, 
Kl,  (le  s;i  iii.'iiii,  cssuuî 
Son  IVoiit  tout  ruisselant, 
Gai-  une  t'IUiivi»  chaudo 
Sur  le  |ii'(''  (rciiKM'audo 
Circule  inaiiilcuant. 


Kl,  le  Ion LT  (les  clôhires. 

Les  pesaiiles  voitui'es 

(»)ne  11  aillent  les  hoMifs  roux 

Amènent  à  la  uraii^i» 

Le  foin  inni'  (ini  s'e!Vrang(3 

An.v  (''itiiies  (In  lionx. 


h    ' 


0  les  vives  chansons  (|ni  montent  des  prairies  I 
Les  doux  ar(nnes  dn  foin  mur  1 

0  le  soleil  ardent  !     Les  riches  draperies 
Qui  flottent  sous  le  ciel  d'azur  ! 


La  verte  sauterelle 
Sur  la  tige  nouvelle 
Découpe  son  profil, 
La  libellule  rase 
De  son  aile  de  gaze 
Les  aigrettes  du  mil 


L  A    1'  K  N  A  I  S  0  N 
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Kt,  (rime  .'U'dciir  rj^alo, 

Ii(î  ^M'illoii,   la  citait' 

(^liaiilciit  It'iir  cli.iiil  Joy«Mix  : 

Dans  le  cit'l   1,1  (IciiiiiTc, 

liC  ,L;iilloii,  sons  la  |ii<'i'i'0 

(»)iii  le  (Icrolic  ;iii\  viMix  ! 

Ainsi  i'hiiiiildc  cli.iiiinirrtj 

Kl  la  (iciui'iii'i'  .•illici'c 

Ont  (li's  cliaiiîs  lie  InMilh'ur  ; 

1*]|  (lin-  mil  111'  s'chtiiiif, 

Clar  c'est  une  d'iivi'c  lioiim» 

(»)ii('  rd'uvrc  (lu  Sci^MKMir. 

0  los  vives  chansons  qui  montent  des  prairies! 

Les  (lonx  arômes  du  foin  nn'ir  ! 

0  le  soleil  ardent  !     Les  riches  drapiMàes 

Qui  flottent  sous  le  ciel  d'azur  ! 

m 


NAPOLEON   III 


M 


II  passait  sur  son  cliar  traîiu';  [)ar  lIos  cavalos, 
Dos  cavalt's  aux  durs  sabots  ; 

Il  passait  au  uiilicu  de  l'iM'lat  des  cyuibales 
Et  des  clauieurs  de  ses  Jiérauts. 


Gomme  uu  torreut  (jui  brise  nue  diy;ue  impuissante. 

Pour  voir  cet  bouinie  tant  vanté, 
La  foule  s'élaufjait,  profond»»,  fréniissanto, 

De  tous  les  coins  de  la  cité. 


Kî 


NAPOLÉON     III 

l'uis  l'IN'  (l«Mn«Mirait,  là,  les  [>i».'»ls  ilans  la  boiu» 

Ou  la  lt*'t('  SDUS  1»'  soUùl, 
'l'aiil  (lue  siii"  !•'  pavt''  ivsoniiait  nut»  roiu», 

Tant  qu'on  voyait  1«'  ciiai-  V(M'iiH'il. 


9» 


LOS, 


pui 


Kl  les  IVoiils  s'iiicliiiaiciil  jusiiui'  ilaiis  la  |i()iis>irr 

<  )ii  aiii'ait  pu  liaistT  si's  pas. 
('eux  uu''UH'  «pii.  parfois,  i'iusuIlai«Mil  eu  aiTi(''i't», 

Devant  lui  so  roui'baicut  plus  l»as. 


C'est  (|u'il  »''tait  puissant,  ft  ((Uf  souvent  la  forée 

Mst  le  dieu  le  uiitMix  adori'  ; 
C'est  «|ue  le  [teuple,  aussi,  snus  inic  saint'  éenicc 

(^aelie  un  eiinir  soinrul  ulcère. 


Il  était  renornnn''  dans  t(^utes  les  pi'ovim'es 
Va  craint  dans  mille  lirux  divei's  ; 

Il  était  le  plus  gi-and  de  tous  ees  hrillanls  prim'i's 
Qui  se  [larlageuL  l'univers. 

Dus  amis,  prosternés  devant  son  diadèmo 
Otrraient  l'encens  du  conrtiï.an, 

Mais  ils  ne  laissaient  pas  arriver  ranalhènKi 
Que  lui  jetait  le  paysan. 

Et,  quand  il  regardait  défiler  ses  phalanges. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TARGET  (MT-3) 


M/.. 


A 


/ 


^ 


/Ja 


v 


•*-■"  ^     ê/-> 


^' 


1.0 

iiiin  9 

■■   1^       2.2 

lis    '""^ 

2.0 

l.l 

1.8 

1.25 

1.4       1.6 

V] 


<? 


/. 


o 


elÊ 


e. 


cfl 


^r 


/^ 


•  ^^ 


-^ 


Photographie 

Sciences 

Corporation 


33  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  14580 

(716)  872-4503 


îi 


m 

il  ''' 

M; 

1:  ft 

r 

:    ♦ 

■  ( 


'♦ 


Û 


92  UNE    GERBE 

Comme  fies  flots,  au  champ  do  Mars, 
Il  se  croyait  un  dieu  dont  les  niillious  d'auges 
Portent  la  foudre  en  toutes  parts. 

Son  nom  jetait  l'ellVoi  connue  un  cou})  de  tonnerre. 

Quand  il  fronrait  son  noir  sourcil, 
Au  levant,  au  couchanl,  les  rois  s'arniaii'ut en  guerre. 

Va  croyaient  leur  trône  en  péi'il. 

Comme  ran;;e  maudit  il  ne  ciait  (ju'en  lui-même  : 

11  méconnut  la  voix  dt'  Dieu. 
11  aurait  ayreé,  dans  sa  suiKM'he  extrême, 

L'encims  (]ui  moule  du  saint  lieu. 

Il  avait  oul)lié,  c(;  î,n'and  ])rince,  une  chose  : 
C'est  que  Dieu  règne  sur  les  rois  ; 

Qu'ils  n'ont  tous  qu'un  mandat  que  le  ciel  leur  impose] 
Et  que  les  peuples  ont  des  droits, 

A  son  front  orgueilleux,  d'une  main  tout  sanglante | 

Et  riant  d'un  rire  infernal, 
La  révolution,  devenue  insolente. 

Avait  mis  le  bandeau  royal. 

II  lui  fit  des  faveurs,  la  reçut  dans  sa  couche, 
Lui  vendit  son  âme  et  son  corps. 


Kt 


nneno. 


Ml  «guerre. 


»...,■»  • 


in'iue 
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L'impiuliqiio  bais<M'  qiril  rcriil  do  sa  bouche 
N('  lui  laissa  [dus  de  ivmords. 

ElU'  dcviut  hai'dio,  cxij^M'aul»»,  iniportuuo, 

('ouunc  uiK^  fille  sans  fnidtMir 
Qui  prodi^MK^  l'amour  vï  rouscrvo  rancune 
A  (jui  doute  de  son  honneur. 

Pour  calniiM'  le  dv\\\\  de  rinfàine  maîtresse 
Il  la  fit  asseoir  jn-rs  d(î  lui  ; 

Il  lui  sa'M'iiia  ri\t,diso  et  la  uol)lesse 
Qui  SMi  *  dt.ci  rois  le  seul  appui. 
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>¥1 
'ici 


;vu'  impose 


Mais  elle  se  lassa  de  ce  royal  hommage 
Qui  lui  semblait  suspect  toujours. 

Elle  aimait  mieux  des  siens  raccouplement  sauvage, 
Et  mieux  les  brutales  amours 


1 


sanglante' 


Mais  sur  le  chaud  duvet  de  l'alcôve  fermée 

Par  des  rideaux  épais  et  doux  ; 
Dans  les  palais  des  grands  où  la  canaille  armée 


Prouve  l'égalité  de  tous. 


Lche, 


£t  voilà  que  soudain  la  maîtresse  effrontée 
Livre  ce  prince  ambitieux 
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A  la  foule  des  siens  suhiU.'ment  montée 
Do  la  fange  des  mauvais  lieux. 

Et  rien  des  ennemis  n'arrête  l'a  va  lancina  : 

Leurs  bataillons  sont  infinis. 
Ils  ont  la  soif  du  sang.    C'est  leur  jour  de  revanche, | 

Et  les  corbeaux  sont  réunis. 

Pour  le  festin  des  morts,  pour  la  grande  curée 
Sont  réunis  les  noirs  corbeaux. 

Ils  viennent,  les  impurs,  de  la  France  éplorée 
Se  partager  quelques  lambeaux. 

Les  autres  rois,  alors,  enfoncent  sur  leur  crâne 

Leur  diadème  profané. 
Ils  se  cachent  de  peur  ou  frappent  d'un  pied  d'âne 

Les  flancs  du  lion  enchaîné. 


it\i. 


curée 


loréc 


OU  SONT  MES  RÊVES 


^m^ 


X  ci'îînc 
Ipied  d'âno 


Où  sont  mes  rêves  d'or  ?  Où  sont  mes  espérances 
Et  ces  jours  de  soleil  qui  se  levaient  si  beaux  ? 
Âh  !  laissez-moi  traîner  mes  mortelles  souffrances 
Au  milieu  des  tombeaux  I 


Insensé  1  je  croyais  au  bonheur  de  la  terre  ; 
J'étais  fait  pour  aimer  et  mon  cœur  était  bon  I 
Je  n'avais  qu'un  besoin  :  la  paix  que  rien  n'altère. 
Gomme  l'oiseau,  j'allais  fredonnant  ma  chanson. 


'm 


96 


UNE    GERBE 


Mon  Ame  «'st  mu»  lyn»  ;mx  briiiirlu'î*  snsiMMidiie, 
Kt  la  l)ris»'  (|iii  lourlic  à  sa  conlt;  tondue 
Lni  t'ait  riMulrr  une  [ilaint(>.  Elle  enl  une  humble  fleur 
Eclose,  le  malin,  au  boni  d»*  la  prairi«', 
Qui  ne  demande  au  ciel  (lu'une  goutte  de  pluie 
Et  qu'un  doux  rayon  de  chaleur. 

Où  sont  mes  rêves  d'or  ?    Où  sont  mes  espérances 
Et  ces  jours  de  soleil  qui  se  levaient  si  beaux? 
Ah  !  laissez-moi  traîner  mes  mortelles  souffrances 
Au  milieu  des  tombeaux  ! 


*    »!_ 


Ah  !  «jue  j'étais  heureux  quand  je  pouvais  encore, 
Loin  du  bruit  des  cités,  loin  des  hommes  jaloux, 
Courir  seul,  chaque  jour,  sur  la  plage  sonore, 
Ecouter  les  sanglots  des  vagues  en  courroux 
Qui  s'eu  allaient  aussi  pour  ne  plus  reparaître  ! 
Mon  Dieu  !  disais-je  alors,  je  ne  viens  que  de  naître, 
Et,  comme  ce  flot  bleu  se  perd  dans  l'océan, 
Je  me  perdrai  bientôt  dans  ces  affreux  abîmes 
Qui  ne  rendent,  hélas  1  jamais  plus  leurs  victimes, 
Dans  les  abîmes  du  néant! 

Où  sont  mes  rêves  d'or?  Où  sont  mes  espérances 
Et  ces  jours  de  soleil  qui  se  levaient  si  beaux  ? 


Ces  j(^ 
Nous 
Sous  1( 
Jl  noui 
IQue  nm 


blo  fleur 
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•ances 

X? 

rances 


încorc, 

iloux, 

)re, 

X 

trel 

Ide  naître, 
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Ah  !  laissez-moi  traîner  mes  mortelles  souffrances 
Au  mille  "  Vs  tombeaux  I 


97 


Que  (lis-je  ?  le  néant  !     Erreur,  songe,  folie  1 
Le  néant,  c'est  le  monde  avec  son  sot  orgueil  ; 
Le  monde  qui  n'a  rien  et  que  son  destin  lie, 
Comme  un  pauvre  forçat,  au  mal,  aux  pleurs,  au  deuil  I 
Le  monde  qui  promet  et  qui  jamais  ne  donne  1 
Qui  toujours  vous  offense  et  jamais  ne  pardonne, 
Le  monde  qui  gémit  et  s'en  va  soucieux  1 
Ah  !  que  dans  ce  néant  le  malheureux  s'endorme  ! 
Notre  âme  est  immortelle,  et  rien  ne  la  transforme 
Lorsque  Dieu  la  rappelle  aux  cieux  1 

Où  sont  mes  rêves  d'or  ?    Où  sont  mes  espérances 
El  ces  jours  de  soleil  qui  se  levaient  si  beaux  ? 
Ah  !  laissez-moi  traîner  mes  mortelles  souffrances 
Au  milieu  des  tombeaux  1 


m 


\u 


<  I  I 


18 


les 
[ictimes, 


:ances 
lux? 


Où  sont  ceux  que  j'aimais  ?    Ces  amis  de  l'enfance, 
Ces  jeunes  compagnons  qui  partageaient  mes  jeux  ? 
Nous  marchions  côte  à  côte,  avec  insouciance. 
Sous  le  soleil  brillant  ou  le  ciel  orageux. 
Il  nous  semblait  alors  que  la  vie  était  belle, 
IQue  rien  ne  finissait,  qu'une  effluve  éternelle. 


»~  ■   ■i.'KIl' 
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Pour  rajeunir  lo  mondo,  m  tout  lieu  débordai f. 
Il  nous  8(?niblait  alors  (pic  la  vit'ilk'ssi;  (mi  larmes 
N'avait  jamais  connu  l(»s  rir(»s  ot  los  charmes 
Que  la  jeiuiosse  possédai I  ! 


'  '1 


Où  sont  mes  rôves  d'or  ?    Où  sont  mes  espérances 
Et  ces  jours  de  soleil  qui  se  levaient  si  beaux? 
Ah  1  laissez-moi  traîner  mes  mortelles  souffrances 
Au  milieu  des  tombeaux  ! 


Où  sont  les  cœurs  de  feu,  les  lonp:ues  chevelures 
Que  le  vent  caressait  pendant  les  soirs  sen'ins  ? 
Où  sont  les  anj^es  blonds,  les  J(Min.»s  filles  pures 
Qui  se  laissaient  bercer  pni*  mes  i)nMiiiers  refrains !| 
Où  sont  les  verts  sentiers,  les  boiKiuefs  de  brllyèlT^ 
Où  nos  mains  se  joignaient  dans  h^s  mêmes  pri»Mv>, 
Quand  chantaient  les  pinsons  sur  les  épais  rame.'iii\ 
Nos  esprits  s'envolaient  dans  un  brillant  délire  ; 
Nous  nous  sentions  heureux,  mais  alors,  pour  le  (l;j 
Nos  lèvres  n'avaient  pas  de  mots. 


r  I 


Où  sont  mes  rêves  d'or  ?    Où  sont  mes  espérances 
Et  ces  jours  de  soleil  qui  se  levaient  si  beaux  ? 
Ah  1  laissez-moi  traîner  mes  mortelles  souffrances 
Au  milieu  des  tombeaux  ! 


NAroLiîoN     III 
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Mais  le  toiTciil  iM[.i(|('  (Mili'.iiiiail  la  nacelle 

\,>'<  vcrti's  uasis  ri  les  ailtrcs  ll( mis 
k^iii  coiiroiiiiait'iil  le  ïund  de  la  rive  iioiivcUu 
l)is|i;iriiiTiil  liii'iilùl  à  mes  l'c^^anls  siii-jifis. 
[Kl j'i'iilcuilis  soudain  Irclal  ijc  la  Icmiièli»  ; 
|,h' sentis  ini  vimii  fi-oid  qui  passait  sur  ma  tète, 
Kt  puis  ini  voile  épais  loiiiba  devant  mes  yenx. 
|,It' Cl  lis  (in'nn  lourd  somm.'il  [x'^ait  sni'  ma  paupière; 

|Jl' vunlns  le  chasser;  j'appelai  la  Inmièro 

O  eiid!  j'étais  devenu  vieux  ! 


»?■ 


Oii  sont  mes  rêves  d'or  ?     On  sont  mes  espérances 
i;i  ces  jours  de  soleil  (jui  se  levaient  si  beaux  ? 
lAh  !  laissLV.-moi  ti-aîner  mes  mortelles  souirranccs 
Au  milieu  des  tombeaux  I 


'Kf 
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LE  PRINTEMPS 


A   MADAME   P.    J.    O.    CHAUVEAU 


I 


il 


'I  :■*, 


r* 


L  I 


« 


'ftiti 


Salut,  printemps  fécond.    Tu  souris  à  la  terre  ; 
Tu  rends  au  pré  ses  fleurs,  au  bois  son  vert  manteau, 
Mais  tu  ne  saurais  rendre  à  la  plaintive  mère, 
Printemps  si  beau, 
Par  tes  effluves  embaumées. 
Ses  jeunes  flUes  bien-aimées 
Qui  reposent  dans  le  tombeau  t 


LE    PRINTEMPS 


lOI 


L'hivtT  qui  n'coiiviiiil  do  son  voilo  do  glace 

Nos  coloaux,  nos  vallons, 
Coniino  un  drap  inortuainMHondu  sur  la  face 

Di's  inorls  (iiic  nous  plojirons. 
Au  soloil  s'est  fondu  (unnnjo  uno  iiiollo  cin.'. 

Sur  l'arid»'  forêt 
L'on  no  voit  plus,  au  loin,  Ir»  blanc  frimas  roluire 

(loinnir  nu  h';^cr  dnvi't. 
Les  brouillards  (jui  traiiiairnt  leurs  longues  robes  grises 

Sur  la  cime  des  bois. 
An  sonlUe  parfumé  des  matinales  brises 

S'envolent  à  la  fois  ; 
Kt  les  éclios  joyeux  de  leiu's  grottes  profondes 

Sortent  tout  ti'iom[tliants  ; 
Et  Ton  entend  partout  lo  mui  inuro  des  ondes 

Kt  les  cris  des  enfants. 


li 


rre; 
manteau, 

re. 


Salut,  printemps  fécond.    Tu  souris  à  la  terre  ; 
Tu  rends  au  pré  ses  Heurs,  au  bois  son  vert  manteau, 
Mais  tu  ne  saurais  rendre  à  la  plaintive  mère, 

Printemps  si  beau, 
Par  tes  elUuvcs  embaumées. 
Ses  jeunes  filles  bien-aimées 
Qui  reposent  dans  le  tombeau  I 


^■«îr 
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Et  la  torro,  dôjiV  <1«î  HtMirs  vr^i  rtoiNM» 

('omnn'  Ta/.ur  du  «'i"'!. 
El  déjà  l'on  (Mitoiid,  sous  la  ritiio  voil 


«M» 


Un  conciTt  •'hMind. 


%« 


Lo  gnzon  n'vcrdit  sons  l«'s  pi^ds  q\\\  \o  fouliMit, 

Kt  l«»s  champs  laboiiivs 
Paraissent  jusipraii  loin  roinmc  d«»s  tlots  qui  roiil<Mit 

Vers  dos  l»)rds  «Miipoiirinrs. 
Le  chant  du  laboureur  qui  n'vicnl  d(î  l'ouvrago 

Au  coucher  du  soleil, 
Le  murmure  du  vent,  les  soupirs  du  feuillage, 

Le  bruit  du  Ilot  vermeil 
Qui  déchire  aux  cailloux  sou  éclalanle  écunn;. 

Le  nua«,'e  ar^'enlé 
Et  le  grillon  mutin  sur  le  sillon  qui  fume, 
Tout  est  plein  d»?  -iaité! 


Salut,  printemps  fécond.    Tu  souiis  à  la  torro  ; 
Tu  rends  au  pré  ses  (leurs,  au  bois  son  vert  manteau, 
Mais  tu  ne  saurais  rendre  à  la  i>lainlivo  mère, 

Printemps  si  beau, 
Par  tes  ellluves  embaumées. 
Ses  jeunes  filles  bien-aimées 
Qui  reposent  dans  le  tombeau  ! 


Une  molle  vapeur,  comme  un  rideau  de  soie 


LR    PRINTEMPS  IO3 

Sï'li'vc  1«»  matin 
Du  fond  <lo  la  valliM»  on  la  roso  tl»'>i>loio 

Sa  rohu  du  satin. 
Kt  l'on  voit,  à  travorî*  cor<  napp«»s  diaphanos, 

KloltiT,  roninu'  dans  l't'an,  ** 

Los  profils  ind»''('is  dos  llcxIMos  lian«'s 

Fit  dn  pAle  bouloan. 
Ainsi  do  l'avenir  l'anxitMiso  jtMinosso 

Croit  parfois  cntnn'oir 
Los  contonrs  incertains,  la  forme  enehanterosso, 

Qnand  r.'iinonr  on  l'espoir, 
Gomme  nn  rayon  di»  f«'n,  connne  nne  donco  haleine, 

Pénètrent  le  ridean 
Tombé  devant  les  yenx  de  la  sa;^esst.'  hnmaino 

Depnis  notre  lu'rcean. 

Saint,  printein[)S  fécond.     Tn  sonris  à  la  terre; 

Tu  ronds  an  pré  ses  tlenrs,  an  hois  son  vert  manteau, 

Mais  tu  ne  saurais  rendre  à  la  [dainlive  mère, 

Printemiis  si  beau, 

Par  tes  ellluves  embaumées, 

Ses  jeunes  filles  bion-aimées 

Qui  reposent  dans  le  touibeau  ! 

Mille  arbustes  nouveaux,  mille  nouvelles  plantes 
Surgissent  du  sol  nu. 
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Le  printemps  leur  a  fait  dos  promesses  brillantes, 

Mais,  raiitomiie  venu, 
En  vain  l'on  clierchora  la  trace  d'un  grand  nombre, 

Ainsi  pour  les  humains  I 
Quand  le  soir  de  la  vit;  «Hcnd  au  loin  son  ombre 

Sur  les  tristes  chemins, 
Ceux  qui  restent  debout  ret(jui'iient  en  arrière 

Des  reyards  superllus  : 
La  route  est  recouverte,  hélas  !  de  la  poussière 

De  ceux  qui  ne  sont  plus  ! 
Un  besoin  de  soleil  ou  des  leux  im[dacal)les. 

L'onde  ou  les  aquilons 
Ont  fait  périr  beaucoup  de  ces  tlcurs  adorables 

Dont  les  jours  semblaient  longs! 


Salut,  printemps  fécond.    Tu  souris  à  la  terre  ; 
Tu  rends  au  pré  ses  Ibnirs,  au  bois  son  vert  manteau! Tu  re 
Mais  tu  ne  saurais  rendre  à  la  plaintive  mère,  |Mais  t 

Printemps  si  beau, 

Par  tes  effluves  embaumées. 

Ses  jennes  filles  bien-aimées 

Qui  reposent  dans  le  tombeau  I 

II  est  doux  maintenant  de  reprendre  les  courses 
Sur  les  coteaux  lointains, 


r  u 


antcs, 
nombre, 
[libre 

ère 
sière 


ables 
s! 


Lorrc  ; 

rt  manteau. 


lourses 


LE   PRIVTBMOS  10$ 

De  s^asseoir  et  prier  au  bord  des  fraîches  sources, 

Sous  le  dôme  des  pins. 
Il  est  doux  d'écouter  les  grives  et  les  merles^ 

Revenus  au  buisson, 
Egrener,  tour  à  tour,  comme  un  collier  de  perles, 

Leur  vibrante  chanson  ! 
Le  soleil  qui  descend  derrière  les  nuages 

Jette  un  ruban  de  feu, 
Une  auréole  d'or  au  front  des  monts  sauvages 

Et  du  grand  fleuve  bleu. 
Ces  gerbes  de  rayons,  ces  ardentes  traînées 

Qui  descendent  des  cieux 
Sont  comme  un  souvenir  de  leurs  jeunes  années 

Pour  ceux  qui  se  font  vieux  I 

Salut,  printemps  fécond.    Tu  souiis  à  la  terre;. 
Tu  rends,  au  pré  ses  fleurs,  au  bois  son  vert  manteau, 
Mais  tu  ne  saurais  rendre  à  la  plaintive  mère, 

Printemps  si  beau, 

Par  tes  effluves  embaumées. 

Ses  jeunes  filles  bien<aimées 

Qui  reposent  dans  le  tombeau  I 

ît  la  gaîté  renaît  dans  l'obscure  chaumière 
Que  l'hiver  désolait. 
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A  travers  les  carreaux  iiiaiiileii.iiiL  la  lumière 

Laisse  cutrcr  un  reflet. 
Qu'importe  qu'au  foyer  toute  llaïunie  soit  morte, 

L(3  soleil  est  hieu  chaud. 
Pour  ranimer  son  fils,  l;i  niè're  ouvre  la  porte 

A  ce  ravon  d'en  haut. 

Cl 

Et  tous  les  cœurs  hrisés,  dans  la  pauvre  famille 

Qui  trouvait  le  ciel  dur 
Quand  la  bise  emportait  la  Heur  de  la  charmille 

Kt  le  dernier  fruit  mur, 
Bien  joyeux  aujourd'hui  (|ue  revient  l'espérance, 


Montent 


vers 


le  S 


eiixneur 


Ils  n'ont  plus  souvenir  des  jours  de  la  souffrance 
Au  retour  du  bonheur  ! 

Salut,  printemps  fécond.    Tu  souris  à  la  terre; 
Tu  rends  au  pré  ses  fleurs,  au  bois  son  vert  manteau, 
Mais  tu  ne  saurais  rendre  à  la  plaintive  mère. 

Printemps  si  beau. 
Par  tes  effluves  embaumées. 
Ses  jeunes  filles  bien-aimées 
Qui  reposent  dans  le  tombeau  ! 


1' 
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ince 


A  MON  AMI  J.  A.  GENAND 


•e; 


lanteau, 


Sous  l'ormo  plein  do  sève 
Jo  me  suis  endormi , 
Et,  dans  un  divin  rêve, 
Je  t'ai  vu,  mon  ami. 


Sur  une  tombe  sainte 
Tu  priais  à  genoux, 
Et  ta  sublime  plainte 
Arrivait  jusqu'à  nous. 
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Tu  disais  à  la  brise 
Qui  borce  les  rameaux, 
A  l'humble  pierre  grise 
Qui  marque  les  tombeaux  : 


"  Moi  je  n'ai  plus  de  mère, 
Je  suis  seul  ici  bas 
Sur  cette  pauvre  terre 
Où  se  traînent  mes  pas  1 


Il    ke4 


Je  suis  la  sensitive 
Qui  n'a  plus  de  soleil, 
Et  l'écho  de  la  rive 
Qui  n'a  plus  de  réveil, 


Le  vagabond  nuage 
Qui  glisse  à  l'horizon 
Et  la  brûlante  plage 
Qui  n'a  pas  de  gazon  ; 


hK 


Car  je  n'ai  plus  de  mère, 
Je  suis  seul  ici  bas 
Sur  cette  pauvre  terre 
Où  se  traînent  mes  pas  I 


Je  suis  l'humble  corolle 


A    MON   AMI   J.    A.    GENAND 

Qui  loiiibo  avant  l'iiivor, 
La  barque  sans  boussole 
Au  milieu  de  la  nier  ! 


Jo  suis  lo  brin  de  mousse 
Qui  rampt'  siii*  le  sol, 
Ou  l(î  ramier  qui  [>ousse 
Une  plainte  en  son  vol  ; 

Car  je  n'ai  ]»lus  de  mère; 
Je  suis  seul  ici-bas, 
Sur  celte  pauvre  terre 
Où  se  traînent  mes  pas  ! 

Je  suis  l'ombre  légère 
Qui  s'incline  sans  bruit, 
L'oiseau  sous  la  fougère 
Qui  gémit  dans  la  nuit, 

La  roche  solitaire 
Qui  déchire  les  flots, 
L'airain  du  sanctuaire 
Qui  jette  des  sanglots  ; 

Car  je  n'ai  plus  de  mère  ; 
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UNE     GERBE 

Je  suis  seul  ici-bas, 
Sur  cette  pauvro  t(M'ro 
Où  se  traînent  mes  pas  î 


ri 


Je  suis  comme  un  rivage 
Qui  n'a  point  do  moissons, 
Je  suis  comme  un  bocage 
Qui  n'a  point  de  chansons! 

Je  suis  le  cerf  agile 
Qu'un»'  lli'f'ho  a  p(^'cé, 
Ou  !<>  roseau  fragile 
(,)u'uii  souille  a  renvers»}; 


(!       'ï 


Car  ji.'  n'ai  plus  de  mère; 
Je  suis  seul  ici-bas, 
Sur  celte  pauvre  terre 
Où  se  traînent  mes  pas  1 


Ainsi  ta  voix  plaintive 
Murmura  cha(iue  mot, 
Et  ma  lyre  attentive 
Les  redit  aussitôt. 


Et  jt}  vis,  mieux  parée 


A  MON   AMI  J.    A.    OENAND 

Que  la  fille  d'un  roi, 
Une  vierge  adorée 
Qui  s'approchait  de  toi. 


III 


Sur  la  tombe  nouvelle 
Elle  elfcuilla  des  fleurs  : 
— '*  Je  guis  l'ange,  dit-elle, 
Qui  doit  sécher  tcs'pleurs  ; 

Car  tu  n'as  i)lus  de  mère  ; 
Tu  vis  seul  ici-bas, 
Sur  cette  pauvre  terre 
Où  se  traînent  tes  pas! 


W'.i 


LÉ  POÈTE  PAUVRE 


Prends  ce  morceau  de  pain,  mais  tn  seras  esclave; 

Tu  m'appartiens  dès  aujourd'hui  î 
Les  larmes  couleront  de  ta  paupière  cave 

Et  partout  te  suivra  l'ennui. 
Prends  ce  morceau  de  pain,  ô  poète  au  front  blême, 

Prends  !  et  dis  adieu  pour  toujours 
A  cette  liberté  qui  fut  ton  bien  suprôme  1 

Renonce  à  tes  douces  amours, 


LE   POETE    PAUVRE  II3 

Aw  ruisseau  qui  ^'.'izouillc  à  trav(M's  h's  vallées, 

Au  l»lé  (jui  dore  le  «;uér(»t, 
Aux  uiils  qui  daus  le  cid  jcUtMit  l«Mirs  voix  [icrlées, 

Aux  omlii'aL't's  de  la  foi'rt. 


Vt 


(il 


Coiuuieulî  liésiles-lu?     N'aiueniciU  tu  nie  braves, 

lii'  l('Ui[)S  (les  rrves  t.'st  passé. 
Quand  ou  esl  iiidij^eul  a-t  nu  [icur  des  entraves? 

Seul,  ici-bas,  l'or  entassé 
IVul  conduire  au  bonlirur.     liCs  talents,  la  science 

Sont  des  Itinis  qu'on  ne  coniidt'  [»as. 
i.t'  ricin.'  los  suppoi'U'  avt'c  inqialicuce, 

S'il  ne  les  brise  sous  ses  pas. 
Courbe  ton  front  nianjué  du  caciiet  du  génie 

Devant  ror^j^ucil  du  i)arvenu  ; 
SuuIlVe  sans  nnirniurcr  la  boute  ou  l'avanie, 

Passe  avec  le  ilôt  inconnu 


esclave;   I  Prends  ce  morceau  de  [lain,  ô  poî'lc,  te  dis-je, 

Pour  assouvir  ta  pâle  faim. 
Ah  !  ton  œil  se  dilate  et  déjà  le  vertige 
Fait  frémir  ta  débile  main  ! 
3nt  blême,  |  Souviens-toi  de  ton  père  !    Il  est  vieux  et  sans  force 
rs  I  Pour  travailler  jusques  au  soir. 

Tu  tenterais  en  vain,  sous  ta  rigide  écorce, 
De  me  cacher  ton  désespoir. 
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Prends  co  morceau  de  pain,  et  pour  ta  jeune  femme 

Dont  le  chaste  sein  est  lari, 
Et  pour  tes  blonds  enfants  qui  te  déchirent  l'Amo 

De  leur  prière  et  de  Ilmif  cri  ! 

Eh  bien  I  pour  les  sauver  tous  ces  rtrcs  que  j'aime, 

Oui,  j'ai  dépouillé  ma  llcrlé. 
Je  ne  m'appartims  plus,  je  \u)  suis  [dus  uioi-mêmo 

Et  j'ai  voudu  ma  liberté  ! 
Le  maîtn;  parle;  allnus  !  inclinons  donc  la  této 

Kt  laissons  là  les  rêves  d'or. 
Devant  un  plus  i»uissaut  je  ne  suis  (ju'une  bélo 

Kt  mon  osiiril  n'.'i  plus  d'essoi*. 
Le  ciel  est  tout  d'azur,  les  vallons,  pleins  d'arômes, 

Les  oiseaux  chaulent  dans  les  airs. 
Les  insectes  luis.'iiils  Itabillent  dans  les  chaumes, 

Les  ruisseaux  roulent  des  llols  clairs  ; 


Poète,  prends  le  jou.i^^,  car  c(^s  flots  d'harmonie, 

Pauvre  enfant,  ne  soûl  phis  pour  toi. 
Ferme!  Terme  roreillo  à  cell*.^  voix  bénie 

Qui  met  la  nature  eu  émoi. 
Ici-bas  tout  s'achèt(\     11  n'est  de  jouissance    • 

Que  pour  le  riche,  eu  vérité. 
Hommes,  choses,  tout  est  soumis  à  sa  puissance, 

Tout  vient  servir  sa  volonté  ! 


femmo 


LE   POÈTE    PAUVRE 

Pour  lui  s'ouvre  la  ilour  tlout  lo  parfum  enivre  ; 

Punr  lui  mûrissent  les  sillons  ; 
Pour  lui,  durant  l'hiver,  et  la  neige  et  lo  givre 

Knioussent  leurs  froids  aiguillons. 


"5 


5lc 


nies, 


Et  n'est-ce  pas  assez  de  souffrir  en  silence 

Les  maux  (jui  me  viennent  du  ciel  ? 
l'aut-il  qu'à  chaque  instant,   dans  leur  froide  insolence, 

Les  honnnes  m'abreuvent  de  litd  ? 
Ah!  si  j'avais  pu  naître  au  milieu  des  richesses 

Connue  sont  nés  tant  d'idiots, 
I  Si  j'eusse  eu  pour  bei'ci'au  les  genoux  ilrs  duchesses, 

Des  ilenU.dles  à  mes  maillots, 
Jij  n'aurais  i)as  aime  il'amilit'^  plus  [U'ofoiuh; 

Les  êtres  (pir  j'aime  aujourd'hui. 
Mais  j'aurais  vu  comment  nous  apparaît  U)  monde 

Quand  on  [ilaii(>  au-dessus  de  lui  ! 


nie. 


)i. 


ancc, 


[Urèj^ne  du  métal,  ré^iie  de  la  matière 

Dont  se  mo(piera  l'avenir, 
[.Vlors  que  nos  neveux  sortii-ont  de  l'ornière 

Où  nous  aimons  à  nous  tenir, 
[riomphe  de  l'argent,  âge  du  servilisme, 

Siècle  de  l'or,  je  te  maudis  ! 
iLi  portes  sur  ton  front  le  sceau  de  l'égoïsme  ; 
Tes  yeux  pervers  sont  alourdis  ; 


Ii6 
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Coiuiiio  ces  lourds  «)isi'.''.iix  'jni  sorlciil  d».'»  dôcomba," 


Iif)rsi|iH'  1«!  soir  rsl  de  rctoiii* 


'1 


Il  i>roini'iH's  tmi  vol  dans  Ir-i  ('«p 


aisst.'S  ombres 


IMulôL  (jiic  dans  réclal  du  jour 


ïif 


1^  ;- 1  ' 


0  mes  r<''v«'S  ainn''s,  mes  croyances  (dit-ries, 

0  in-'s  ivi'esses  d'.iiilrc^fois, 
Coriinic  les  iiaitillnns  d»'s  riantes  [»rairi<'s 

Vmis  avez  à  mes  i)auvrrs  doi.^Ms 
Jjaissé  la  pouilre  d'in'  de  vos  hi-illaiil.'S  aile'S, 

l']|  vous  vous  (''les  envoies, 
Knvulés  jtour  liuijour.^  au\  l'ives  é(ernell"s! 

l'arl'ois  mes  rep;ards  désolés 
Cherchenl  encore,  au  ciid,  la  trace'  lumiiiciisu 

Qui  devait  rester  après  vous; 
Mais  je  ne  vois  plus  rien,  ri(ui  ([u'uue  nuit  all'reust.' 

Que  je  vais  attendre  à  yi,'noux  ! 


.1 


combrt'!» 


LÎS 


IISO 


POUR  TE  (  HANTER 


•« 


alVi'L'Ust.' 


Je  t'ciimo,  (j  m.1  jpuiKî  patrio, 
Quand  lo  priiiUiiuits  l'onn)  de  fleurs  ; 
Kt,  (juand  Tautomue  t'a  flétrie, 
J'aime  encor  tes  cliam[)s  sans  couleurs, 
Tes  bois  où  i)lane  l»;  mystère, 
Tes  fleuves  et  leurs  riants  bords  I 
Pour  te  cbantin*,  ô  noble  terre, 
Toujours  ma  lyre  a  des  accords  ! 
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UNE    GERBE 

J'aime  tes  coiitumos  charmantos 
Que  chaqiin  an  ramène  à  son  tour; 
J'aime  tes  vierges  innocentes 
Que  fait  ron.crir  un  mol  d'amour; 
J'aime  ton  ciel  souvent  austcre 
Et  tes  garçons  joyeux  et  forts  ! 
Pour  te  cliantcr,  ô  iioltlt^  teri'e, 
Ton  jours  ma  Ivre  a  îles  accords  1 

J'aime  les  prés  où  se  lialance 
La  jaune  moisson  de  l'été  ; 
J'aime  ta  sublime  espérance, 
Ton  culte  i)Our  la  liberté  ; 
J'aime  ta  foi  vive  et  sincère, 
Le  plus  riche  de  les  trésors  I 
Pour  te  chanter,  û  noble  terre, 
Toujours  ma  lyre  a  des  accords  1 

J'aime  qu'autour  des  gerbes  blondes, 
Quand  on  a  fini  la  moisson, 
L'on  danse  de  joyeuses  rondes. 
En  chœur,  sur  le  tiède  gazon  ; 
J'aime  la  fête  populaire 
Avec  ses  rustiques  décors  ! 
Pour  te  chanter,  ô  noble  terre 
Toujours  ma  lyre  a  des  accords  I 


'.  •  i.t 


POUR   TE   CHANTER 

J'airao,  aux  nuits  froidos,  ton  étoile 
Dont  lo  regard  ost  si  joyeux  ; 
Ton  givre  qui  jettu  un  blanc  voile 
Sur  lY'bènc  do  nos  cheveux; 
Jainie  aussi  ta  neige  légère 
Qui  seinide  le  linc(?ul  des  morts. 
Pour  t(,^  chanter,  ù  nohlc;  terre, 
Toujours  ma  lyre  a  des  accords  ! 

J'aime,  en  hiver,  les  jours  de  fetc 
Et  les  chansons  de  ta  gaîlé  ; 
J'aime  à  voir  une  iilondc  tète 
Qui  déride  un  front  argenté  ; 
Et  mon  Ame,  alors  moins  sévère, 
Peut  du  monde  oublier  les  torîr^ 
Pour  te  chanter,  o  noble  terre, 
Toujours  ma  lyre  a  des  aecordsl 
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J'étais,  depuis  longtemps,  las  du  Lruit  de  la  ville 

Et  je  voulus  revoir  mon  village  tranquille, 

Les  oiseaux  des  forets  qui  chantent  leurs  amours 

Et  les  grands  bœufs  pensifs  qui  ruminent  toujours, 

Les  épis  balancés  sur  leurs  tiges  égales. 

Et,  dans  le  ciel  de  feu,  les  stridentes  cigales. 

J'ai  toujours  regretté  la  paix  de  nos  hameaux, 

La  splendeur  de  nos  bois,  l'air  pur  de  nos  coteaux. 

Je  suis  comme  un  captif  qu'un  lon^  ennui  dévore 

Et  je  rêve  toujours  aux  chaumes  que  j'adore. 
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Jo  les  revoyais  donc  cos  bords  tant  r('f,'rolt(''s. 
Je  marchais  à  pas  lonls,  cherchant,  de  tous  côtés, 
Si  du  proij^rès  nouveau  la  l)a,uuette  inagi(|uo 
Avait  des  lieux  ainu''s  clianj^^é  Taspect  rustique. 
Li'S  nua<j:es  floltaient  comme  de  grands  liallous  ; 
Les  brouillards  du  malin  dormaient  dans  h^s  vallons. 
Dans  1(.>  calme  des  cieux,  soudain,  les  cloches  saintes 
Jclèrent  à  la  fois  de  douloureuses  plaintes. 
Klles  sonnaicul  des  i^las.     Puis  le  peuple  éploré 
S'achemina  sans  bi'uit  vers  h»  parvis  sacré. 

Gt3  matin-là  l'oiseau,  sur  la  branche  embaumée, 
Ne  chanta  pas  gaîment  comme  à  raccoutnmée, 
Le  soleil  ne  luit  point  sur  la  na[tpe  des  eaux 
Et  la  bise  gémit  en  berçjant  les  roseaux  1 

Alors  jo  vis  venir  à  travers  le  village, 

De  loin,  sur  le  chemin  tout  bordé  de  feuillage, 

Quatre  jeunes  garçons  qui  portaient  un  cercueil. 

Ils  marchaient  lentement  dans  leurs  habits  de  deuil. 

Quatre  filles  suivaient,  jeunes,  eu  robes  blanches, 

Les  yeux  en  pleurs,  le  front  couronné  de  pervenches. 

Un  long  voile  de  point,  tombant  jusqu'à  leurs  pies, 

Dérobait  à  demi  leurs  contours  déliés. 

Sur  la  tombe  un  drap  blanc  avec  larges  dentelles, 

Des  couronnes  de  lis  et  des  fleurs  d'immortelles 
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Scml)lai(Mit  los  ornomonts  qu'on  pnMo  avec  bonheur, 
Les  jours  do  grande;  IV'tP,  à  l'autel  du  Seigneur. 
La  tou(;liauf,(î  amitié  de  compagnes  chéries 
Avait  cuinlli,  la  veille,  au  milieu  des  prairies, 
Pour  le  tomheau  sacré,  ces  virginales  Heurs. 
Je  me  sentais  ému  ;  mes  yeux  roulaient  des  pleurs  ; 
Mon  CdMir  était  serré  par  une  anièn}  angoisse, 
Et  je  prenais  ma  part  du  deuil  de  la  [taroisse. 


Dans  le  niémi»  monieuL  lloude  coni'ut  à  moi, 
Et,  me  serrant  la  main  : 

— Tu  l'aimais  bien,  je  croi  ? 

—Qui? 

— Mais  tu  me  comprends  ;  celle  qu'en  terre  on  porlf 

Du  lice. 

— (^uc  dis-tu  ?  Mon  Dieu  1  Dulice  est  morte  ?. 


Un  nuage  passa  devant  mes  yeux  alors; 
Une  froide  sueur  inonda  tout  mon  corps. 
Et  j'allai  m'appuyer,  d'une  marche  indécise, 
A  la  croix  (|ui  s'élève  en  face  de  l'église. 
Un  doux  rêve  oublié  passa  devant  mes  yeux 
Et  j'entendis  longtemps  des  accords  merveilleux. 
Dans  le  calme  du  ciel  toujours  les  clo(dies  saintes 
Jetaient,  en  se  berçant,  leurs  douloureuses  plaintes 
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Elle  m'avait  aimé.    Son  j(Mino  (îonfcssour 

Lni  disail  do  Ijininir  toni  amonr  do  son  cœur 

Mais  iionr'cjuoi  rôvrillcr  ces  tristes  sonvonanct^s  ? 
Tout  est  fini  |if)in'  nous,  amour  cuuinir'  csiiôrancos  ! 
l'n  souflU;  iucxornlilc,  avant  les  jours  d'ôté. 
A  brisé  colto  ilour  dans  loulo  sa  boanté. 

Kll(^  voulut  uio  fuir,  cl,  }ir)ui'  sau\or  S(»u  Ame, 
Fairo  mrtutcr  vers  Dieu  sa  saiutc  cL  vive  flamme 
l'illo  viul  à  L(''\  is,  dcmandt'r  au  convont 
La  paix  (]ui'.  depuis  lors,  rlicrcliail  son  ruMir  fervent. 

Je  la  revis  jilus  lard  ;   trop  tard  ! D'amèros  larmes 

Tomlièrent  lenftuncu'  de  ses  yeux  pleins  de  cliarnies 

Quand  elle  nu'  i)arl,'i.     Gomme  elle  j'ai  ]iîeuré 

Ne  te  réveille  jtlus,  sou\enir  adoré  ! 

Le  temple;  était  en  dfMiil,  les  autels,  sans  parures, 
Kt  les  tableaux,  voilés  par  de  sombres  tentures. 
Six  grands  cierges  de  cire  allumés  à  la  fois 
Berçaient  leur  flamme  pale  au  côté  de  la  croix. 
Quand  le  prêtre  eut  offert  le  divin  sacrifice  ; 
Quand  du  Christ  il  eut  bu,  dans  l'auguste  calice, 
Le  sang  inestimable,  et  que  le  saint  Agneau, 
Pour  nous,  sur  le  calvaire  eut  monté  de  nouveau, 
Un  chant  incomparable  éclata  sous  les  voûtes. 
De  l'orgue  frémissant  les  voix  montèrent  toutes. 
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Dans  un  cri  do  pitié,  vers  1«  jugo  des  morts. 
Le  chœur  psalmodia  de  sublimes  accords. 
C'était  un  chant  d'espoir;  c'était  nue  prière  ; 
C'était  de  la  terreur  ;  c'était,  dans  la  poussière, 
La  faibli!  créature  implorant  l'Etitmel  ! 
C'était  l'aniiî  a[»[)elant,  eu  cet  jour  solennel, 
Pour  désaruKir  1»;  bras  de  son  juge  suprême, 
Toutes  les  grandes  voix  de  ce  monde  (\u'\\  aime  ! 
Des  nuages  d'encens  Ilot  talent  sous  les  arceaux  ; 
Le  catafaluue  noir  nortait  niilb;  llambtjaux. 


(M'S 


Le  clocher  répéta  ses  lugubn.'s  volées, 
Et  l'écho  les  redit  jusiju'an  fond  des  vall 
Jusqu'à  saint  Edouard,  jusqn'à  saint  Casimir 
On  entendit  alors  nos  trois  cloches  gémir; 
Et  le  vent  qui  i)assa  dans  les  vienx  sycomores 
Parut  unir  sa  plainte  à  ces  plaintes  sonores  ! 


liff'.  <:>' 


Libéra!  libéra!  pitié!  pitié!  Seigneur! 

Disaient  toutes  ces  voix  dans  leur  grande  douleur, 

Libéra  !  libéra  !  pitié  !  pitié  pour  elle, 

Et  ne  la  livrez  pas  à  la  mort  éternelle  ! 

Ne  la  rejetez  point,  Seigneur,  loin  de  vos  yenx. 

En  ce  jour  redoutable  où  la  terre  et  les  cieux 

Jusqu'en  leurs  fondements  frémiront  d'é[iouvante. 

Quand  du  siècle  apostat  qui  s'insnrge  et  se  vante 

De  ne  pas  croire  en  Vous,  Vous  viendrez,  ô  mon  Dii'iiJ 

Juger  l'amour  impur  et  l'orgueil  [jar  le  feu  ! 
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El  iKMHlaiit  (juc  les  ch'rcs,  rairain  t>t  r()r<;iio  aiitiijuo 
Chaulaient,  dans  ItMirs  accords,  ce  suldinie  canliiiue, 
Que  le  j)ivii'e  faisait,  jtour  liéuir  le  toniliean, 
Du  ;j:oMpillon  d'ai-^cnt  pleuvoir  les  ^u'oulles  d'eau. 
Je  pleurais  à  genoux,  dans  un  haue,  eu  arrière. 

Toul  le  piMi[ile  suivit  la  liunlte  a'i  cinietirre. 

.);'  voulus  suivre  au-si  ;   niais  soudain  du  ecreueil 


rus  voir  s  l'icver.  connu. '  il  p 


ail 


le  seuil. 


Un  '  iornu^  lé.uri'e,  ouiloyaule,   ('dancèe. 
l*ar  1(>  rliyllniK'  [ticux  (die  élail  l)alancé(\ 
Se  dra[iaiL  noli'.einent  dans  sou  lu'illanl  linceul 
Kl  regardait  Teudroit  où  je  me  trouvais  seul. 
>*n\  frouL  res[»lendissail  d'une  vive  luniiri'e. 
Sa  bouche  souiàail,  d  poniiaut  sa  paupiî'ro 
Ixoulail  encor  des  [)lenrs,  conini.'  en  e(3  triste  Jour 
Où  nous  nous"sépa rions  sans  es[)oir  d(^  r(Hour  ! 

Elle  parut  monter  sur  un  rayon  d'opale 

Je  tombai  devant  elle  à  genoux  sur  la  dalle. 
Quand  je  me  relevai  le  temph»  était  désert. 
Un  ravon  de  soleil  perçait  le  ciel  couvert. 
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Vents  chargés  do  ])aiTiiins.  ô  brisi^s  printanièrcs, 

Eveillez-vous  ! 
Faites  ente  mire  encore,  à  travers  les  hriiy6rcs, 

Ces  chants  si  donx 
Qui  se  mêlent  an  hi'uit  des  lini[»i(les  fontaines, 

An  chant  des  nids 
Que  l'amour  berce  encor  sur  l(3s  cimes  lointaines 

Des  bois  jaunis. 
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F«Miillagos,  flcMirs,  oiseaux,  rliantez  à  nios  fein^tros, 

Brises,  cliautez  ! 
Car  peut-être,  ô  mon  Dieu,  vous  (Mes  tous  ces  iMres 

Tant  rej,'rettés 
Que  la  tombe  im[»lae;il)le  a  pris  à  ma  tendresse 

Quand,  sans  soucis, 
Nous  étions  au  feslin  de  la  folle  jeuness(^ 

Ensemble  assis. 

l''ny(>z,  bi'ouillards  épais  ijui  liviîiic/.  voire  voile 

ScJUS  le  ciel  bleu  1 
Tuyez,  brouillard  épais!     Laisse/  la  N'i'.c  étoile 

Sourire  un  pi  11  ! 
(îf  rayon  (jui  dcscciid  de  la  ('l'icsti-  von!(» 

Quand  il  oi  lard, 
iJ"nne  ànie  qui  s'unit  à  mon  àni"  ci-.f,  sans  doute 

Le  doux  retjard  ! 

•l'aimais,   j'étais  aim''  :  ummi  noni-  éiait.  siMisiblt' 

Comnit>  une  llcnr. 
Un  rayon  do  soleil  faisait,  an  \n\  [laisiJiL', 

Tout  mon  ])onlit'nr. 
Quand  un  souille  divin  me  jette  d.iii.-.  l'extase, 

Je  elianle  encor  ; 
Je  chante  pour  le  ciel  comme  un  cygne  qui  rase 

La  vague  d'or  ! 


!'l 

'''4'  ' 

-1:, 


'•■il- 


•H 


'■ifit 


i 


i  X.» 


t»  •  t 


'■i»' 


t ., 


,  I 


!| 


'M 


V  JP^ 


128  UNE    GEKHK 

Aujourd'hui  j'ai  in'nlii  lilrii  plus  d'une  cspéraur 

I'!u  livraison, 
El  le  doulc!  a  suiilll'  sur  ma  Iivh;  cxislL'iu'c 


M)ii 


froid 


[.oisnii. 


J(:id)a.s  j'ai  cliiTidi''.'  di'S  aiuilit's  diviut'S, 

Soins  sujM'rlliis  ! 
I/aniour  a  drs  i'i'f:t't'ls,  !<"  houhrui',  d">  (''pim' 

,Tt»  n'y  ci'oià  jdus  ! 
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Avoz-vons  quelquefois,  dans  un  rt^vo  suavo, 

Re[iorté  vos  ponstn-s  vers  un  ago  lointain  ? 

Avoz-vous  recueilli,  comme  une  riclie  épave, 

\Ii\  souvenir  d'amour  qui  revenait  soudaine 

Et  vous  souvenez-vous  de  ces  vagues  tristesses 

Qui  passaient  sur  nos  fronts  et  flottaient  dans  nos  yeux? 

Et  vous  souvenez-vous  de  ces  belles  promesses 

Do  n'oublier  jamais  quand  nous  serions  bien  vieux  ? 
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Flolto  (levant  nif's  yeux,  Holt*»  oiicor,  doiioc  image, 

0  (loïK'c  im;i;;(«  ilii  passé  î 
FlotU»  di'vaiit  nu's  y«Mi.\  ('(miiim»'  tni  lirillaiil  luiiago 

Aux  vnix  (lu  v()\;i';('iir  lassi;  ! 
Mt,  (prim[»o!'t('  ;'i  mou  crpiii-,  (|u"iru[»nrf('  1»>  niciisougo 

Qui  If  Inic.'  et  l'cuivi't'  aiusi  ? 
La  r(';aîil(';  ni(*'iut',  a|ir('s  (oui,  n'est  qu'un  son;,'e, 

Puisiju'hélas  î  (.'lit.'  passe  aussi  ! 


Ai'iètons  lions  un  immi  dins  nohi'  folle  cours(^  ; 
Asseyons  n(Uis  eiisemlili'  au  bord  du  vert  sentier  ; 
Heniont(Mis,  en  esprit,  nos  jours  Jusiju'à  \r\ii  source 
Kvoiiuons  le  pass(''.     Notre  en'ur  huit  entier, 
Ditesde  moi,  vous  tous,  e>l-il  eu  nous  encore? 
Aux  ('•[lines  du  doule,  aux  Itai^ers  de  l'amour. 
Aux  étreintes  du  mal,  .ili  !  ipd  de  nous  Ti'zuore, 
Ne  s'estdl  pas  hrist';  depuis  lors  sans  retour  ? 


Avez-vous  repeu[tk'  la  (diambre  solitair(3 
Où  se  réuiuissait,  [»our  causer,  cha(]ue  soir. 
Ainsi  (ju'au  fond  d'un  nid  où  plane  le  niyslt're, 
La  famille  joyeuse  ?     Alors  il  fallait  voir, 
Aux  propos  des  enfants,  le  front  bruni  du  p(M'e 
S'éclairer  tout  à  coup  de  sublimes  rellets  ; 
Alors  on  faisait  cercle  autour  do  la  grand'mère 
Pour  entendre,  en  tremblant,  jjarler  de  feux  follet- 
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M, lis  toujours  notis  .-illioiis  sui*  l«'  lorrnit,  du  niondo; 
Nous  iMMisions  ([lu?  nos  jours  u'auraiiMit  [>as  dtî  di'-clin. 
Nous  j-lissioiis,   nous  ;,'lis'<ioiis  coiinin'  l.i  nef  sur  l'oiido 
(^ii.'uid  soulll»'  lo  vrnl  Trais  dans  la  voile  de  lin. 
A  [M'ine  avons  nous  pu  recueillir,  au  itassa;,'e, 
Lue  Heur,  ou  les  sous  d'une  adoialile  voix  ; 
n'''ià  nous  sonunes  loin,  Mcn  loin  de  ce  rivago 
i^iie  le  [»ied  voyageur  ne  l'ouli'  qu'une  l'ois! 
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I  .lime  à  nie  souvenir  des  inures  d'innocenco 

i,)iie  le  ciel  nie  donna  d;;ns  nos  (diamiis  rortiincs. 

Non,  je  ne  chendie  point  la  biaiyanlo  «wislenco 

lit  j''  uieuriî  d'einnii  da!is  nos  murs  cilcinés. 

Kt  je  no  (diante  plus.    .lai  susiiendii  ma  lyre 

\ii\  rameaux  odorants  des  [liiis  de  nos  coteaux. 

.!'■  l'ediMuandi^  en  vain  la  muse  (jui  m'insjiire  : 

liile  ne  nrenteiid  [dus,  mes  clnints  ne  sont  point  boauxl 
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i,)iiand  on  revoit  les  lieux  où  s'écoula  renfanco, 
(,)ii"on  entend  d'autrefois  l(>s  (di.ants  déliciiMix, 
On  éprouve  un  n^yret,  ou  sent  une  sou  [franco, 
L'angoisse  étreint  le  (^eui-,  les  pleurs  coulent  des  yeux  ; 
M.iis  bientôt  on  ouldie,  en  un  rêve  snlilimo, 
i.iue  les  ans  sont  vernis  el  ([ue  l'on  ;i  \  ieilli. 
I.i'  [irésent  disparaît,  et.  du  ioiid  de  r.iliîme 
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Moi  je  l'i'sscus  ;il(ifs  coriiiiic  iiiii'  s.iiiilc  ivresse  : 

Ma  i»()iliiii('  se  îjioiillt'  ;'ii  doux  cl  loiius  S()Ui)irs  ; 

Ji;  i'('l.i'(»ii\i'  les  l'is  (11'  riii'iir.'iisi' j('tiiii'ss(», 

^I(»ii  fiiiH'  plus  niiiiaiiN'  a  ^\■'  lirùiaiits  désirs. 

Je  crois  voir  .-^"clcvcr  iiii  iiaa,L'c  ('."ai'iniics 

Kl  je  me  st  lis  lici'cc  dans  S(>s  l'cplis  iii<»c!lcii.\. 

Toiil  (diaiitc  dans  le  cic!,  d.nis  les  iiois.  dans  les  ciiaum»; 

Tout  clianli'  dans  njon  cieni-,  eL  je  nii'  crois  lienreiix! 


;!-(:( 
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Je  vois  i^e  tléronler,  à  Pond»"»'  il(js  idiarnulles, 
Los  sentiers  on  j'allais,  parfois,  me  recneiUii-  ; 
Je  vois  passer  (Micor  re-«saim  des  jiMines  lilios 
Plus  fi'aîclies  ({ne  les  llenrs  (ju'elles  allaient  cni.Mllir 
J'enlemls,  connne  aulrcfois,   le  nai  lialùl  du  merle, 
Dans  le  ^^rand  penpliei',  devaid,  noire  m.'dson  ; 
Je  vois,  dans  \o  pru  verl,  luire  coniim.'  une  perle, 
La  gontle  de  rosée  aux  [>oinles  du  gazon. 


J'écoute  les  piverts  emjuète  {\i'  (diiMiilles, 

Frapper  le  bois  de  leurs  liées  durs  ; 
Je  vois  mes  compagnons,  armes  dt>  leurs  raucilles, 

Courir  gait.'ment  vei's  les  haîs  murs. 
Et  pendant  que  je  rêve  an  boi'd  de  i.i  lontaiiie, 

Parmi  les  blancs  convolvuin,>, 
J'entends  un  laibU,'  eclio  de  la  clocli  •  lointaine 

Qui  nous  amionce  i'angeins. 


es  cliaiim'; 
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LE    PASSÉ 

Je  vois  venir  du  champ,  sous  les  feux  de  l'étoile, 

Les  chariots  remplis  de  foin. 
Les  paysans,  vùtus  de  leurs  blouses  de  toile, 

Dans  le  calme  du  soir,  au  loin, 
Font  entendre,  en  guidant  leur  pesant  attelage, 

Des  rires  francs  et  des  cris  vifs 
Qui  redonnent  la  vie  au  paisible  village 

Et  hâtent  les  chevaux  craintifs. 
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L  cueillir: 

Il  uuu'le, 

,()i\  ; 

3  perle, 


Je  revois,  à  l'église,  un  vieux  et  bon  lévite 

Qui  nous  apprend  la  loi  de  Dieu. 
Son  aspect  nous  remplit  d'une  crainte  subite 

Quand  il  entre  dans  le  saint  lieu. 
Il  nous  fait  feuilleter  les  plus  sublimes  pages 

Du  livre  ae  riiumanité, 
Et  nous  rend,  en  un  jour,  plus  savants  que  les  sages 

De  la  savante  antiiiuité. 


laucilles, 

1rs. 
line, 

laine 


De  ce  côté  je  vois,  en  allant  vers  l'école, 

A  la  fourche  des  deux  chemins, 
Le  cénellier  noueux  qui  forme  une  coupole 

Couverte  de  beaux  fruits  carmins. 
Arbre  compatissant  il  me  prêtait  son  ombre, 

Et  son  fruit  tendre  et  sa  chanson. 
Pendant  qu'aux  autres  gars  le  maître  froid  et  sombre 

Faisait  réciter  la  leçon. 


> 
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Je  revois,  ô  mon  Dion  !  là- bas,  à  la  lisière 

Des  bois  que'  les  f(Mix  ont  noircis, 
L'endroit  convert  de  mousse,  au  bord  de  la  rivière. 

Où  souvent  je  nie  suis  assis, 
Rôvaut  à  l'avenir  enveiopp*)  de  brunios, 

Rêvant  à  quidqu'aniour  béni, 
Et  laissant  mes  ponsers  vobn*  eomme  des  plumes, 

Je  ne  sais  où,  dans  rinlini  ! 

Dans  les  jours  de  chai^riu  res[)érance  est  bien  doue;: 
On  se  plaît  à  donn*  le  ciel  di;  rav(Miir. 
J'aime  mieux  le  passé  :  rien  encortî  n'émousse 
Le  plaisir  ([ue  mon  cœur  trouve^  à  se  souvenir. 
En  s'éloignant  de  nous  les  jours  mauvais  s'épurent 
Et  déchirent  souviMit  leiu*  voili;  do  brouillai'd. 
Les  brumes  du  malin  î^uère  longtemps  ne  durent  : 
Le  soleil  est  plus  chaud  quand  il  se  montre  tard. 


0 


Quand  mon  esprit  ainsi  vole,  vole  eu  arrière 
Jusqu'aux  jours  de  renlanee,  rai  foyor  des  aïeux, 
A  ces  jours  où  mon  front  imprégné  de  lumière 
Ne  s'était  incliné  (jne  sous  Téclat  d(^s  cieux, 
Je  S(Mis  vibrer  alors  les  cordes  de  mon  àme 
Connue  un  liiîli  où  iouerait  un  vont  mvsîérieiix, 
Un  soufllo  éli'angf"  [lassc  ainsi  qu'un  Irait  de  ilannuc, 
Fit  je  chaule  ou  '\»  pleure  en  dos  refrains  pieux. 
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0  courses  dans  1(3S  [U'és  ôclataiils  de  verdure, 

l'aj-nii  les  foins  eu  Heurs,  sous  dv:^  ilols  île  soleil 

0  courses  daus  h;s  bois,  sous  la  sonihri?  ramure, 

Au  bord  du  llciive  immense  ou  du  ruisseau  vermeil, 

Vous  étiez  tout  mou  l»ii'U,  vous  faisiez  mes  délices! 

Je  me  sentais  ému,  j'oubliais  l'univers 

Devant  vous,  douces  Heurs  (]ui  leviez  vos  calices, 

Commi!  un  front  calme  (.'tjiur,  dans  nos  vallons  désortsl 


0  les  jours  d'autrefois,  les  [tremiers  de  la  vie, 

Comme  ils  étaient  sereins  !  comme  ils  ont  été  courts! 

Et  pourtant  on  jetait  aloi's  un  d'il  d'envie 

Sur  l'avenir  oliscnr  (\\n  s'avaneait  toujours! 

Et  ceux  qui  se  pen<'Iiaient  sous  le  poids  des  années, 

Ceux  qui  touchaient  déjà  h.»  terme  du  chemin. 

Nous  disaient,  en  partant,  (]ue  leurs  courtes  journées 

N'avaient,  leur  semblait-il,  pas  ou  de  lendemain  I 


h' 
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AUX  EXPATRIÉS 


I  i 


'r  <^ 


Venez,  vous  tous  que  la  Patrie 

Pleure,  hélas  !  depuis  de  longs  jours  I 

Vous  traînez  une  ame  flétrie 

Sur  des  bords  froids  et  sans  amours. 

Venez,  amis,  avant  que  l'âge 

Enchaîne  vos  pas  à  jamais. 

Ah  I  vous  cherchez  en  vain  la  paix 

Loin  du  ciel  de  votre  village  I 


AUX   EXPATRIÉS 

Venez  1  le  soleil  luit  encor  ! 
Sur  nos  grandes  prairies 

Tout  fleuries, 
Dorment  au  loin  ses  reflets  d'or. 
Venez  !  la  gentille  hirondelle, 
Quand  renaît  la  saison  nouvelle, 
Prend  toujours  vers  sou  nid  fidèlo 

Son  essor. 


n? 


là 
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Revenez  aux  rives  natales, 
Au  toit  qui  vous  est  toujours  cher  l 
Ah  !  si  nos  tables  sont  frugales, 
Le  pain  de  l'exil  est  amer  1 
Hélas  î  que  de  places  sont  vides 
A  nos  foyers  toujours  en  deuil  I 
On  dirait  que  sur  chaque  seuil 
Ont  passé  des  tombeaux  livides 

Venez  1  le  soleil  luit  encor  1 
Sur  nos  grandes  prairies 

Tout  fleuries 
Dorment  au  loin  ses  reflets  d'or. 
Venez  1  la  gentille  hirondelle, 
Quand  renaît  la  saison  nouvelle, 
Prend  toujours  vers  son  nid  fidèle 

Son  essor. 
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Heureux  ceux  qui  jamais  ne  laissent, 
Pour  d'autres  bords,  leur  doux  liameau, 
Comme  les  feuillages  qui  naissent 
Et  qui  meurent  sur  le  rameau  l 
Venez,  pour  que  votre  poussière, 
Avec  les  cendres  des  aïeux. 
Repose  à  l'ombre  des  saints  Hjmix, 
Sous  l'humble  croix  du  cimetière. 

Venez  1  le  soleil  luit  encor  1 
Sur  nos  grandes  prairies 

Tout  fleuries 
Dorment  au  loin  ses  reflets  d'or. 
Venez  !  la  gentille  hirondelle. 
Quand  renaît  la  saison  nouvelle, 
Prend  toujours  vers  son  nid  fidèle, 
Son  essor  1 


M 


LOIN  DE  LA  FOULE 


Le  vent  soiiflle  avec  rage,  et  sa  brûlante  haleine 
Réchaufre,  à  son  réveil,  cliaqne  fleur  de  la  plaine, 

Chaque  léger  brin  de  gazon  ; 
Puis  la  foret  frémit  dans  sa  verte  parure, 
Jetant  au  ciel  de  feu  son  immense  murmure, 

Gomme  une  divine  oraison. 


Un  voile  de  fumée  obscurcit  les  campagnes  : 
Il  ouvre  ses  replis  au-dessns  des  montagnes 

Jusqu'à  l'azur  du  firmament. 
On  dirait  que  d'un  temple  aussi  grand  que  la  terre 
C'est  le  suave  encens  qui  monte  avec  mystère 

Vers  le  trône  du  Dieu  clément. 
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Le  soleil  apparaît  dans  ce  vaste  nuage 
Comme  un  boulot  rougi  cpii  se  fraie  un  passage 

Dans  la  cime  épaisse  des  bois. 
Le  fleuve  soulevé  s'élaucf  vers  la  grève, 
Et  de  la  côte  abrupte  où  cbaque  jour  je  rêve 

Il  ronge,  en  burlant,  les  [larois. 


r 
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Près  de  moi  le  bouleau  traîne  sa  rob(;  blanclie, 
Le  chardonneret  d'or  saute  de  branche  en  branche 

Avec  k;  merle  et  le  pinson. 
Quand  le  printcmjis  renaît  sur  nos  rives  si  belles 
Ils  reviennent  toujours,  ces  compagnons  fidèles, 

Nous  chanter  leiir  douce  chanson. 

Oh!  qu'il  fait  bon,  mon  Dieu, d'être  loin  de  la  fouij 
Dont  l'existence  aride  et  s'agite  et  s'écoule 

Au  milieu  d'un  frivole  bruit  ! 
Qu'il  fait  bon  d'être  seul  et  de  lire  une  page 
De  ce  livre  éternel — la  Nature — où  lo  sage, 

Chaque  jour,  de  nouveau  s'instruit  ! 
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si  belles 
i  fidèles, 

1. 


de  la  foulW'^i  revu  la  maison  où  lo  ciel  m'a  fait  naître; 


lie 

nage 
âge, 
uilî 


fai  revu  l'humblo  chambre  où,  seul,  [ïonr  rêver  mieux, 
la'onfcrmais  souvent  quand  so  voilaient  les  cieux. 
me  suis,  comme  alors,  assis  dans  la  fenêtre 
four  entendre  le  vent  et  les  feuilles  gémir, 
fûui"  regarder  le  ciel  avec  ses  blancs  nuages, 
:'S  bois  à  riiorison  et  les  gras  pâturages, 
[lie  fleuve  qui  semble  au  loin  ton  jours  dormir. 
k'iio  retrouve  plus  cette  douce  lumière 
jiii  descendait  d'en  haut  sur  la  pauvre  chaumière  : 
[es  arbres  ont  grandi  :  sur  leurs  épais  rameaux 
n'entends  plus  chanter  mes  gais  petits  oiseaux  I 
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D.'piiis  loii;,4('iMi(s  le  fiMi  s'»'st  fMiilorini  <l.'iiis  ràir." 
l*]t  le  st'iiil  vci'iMoiilii  s'est  voilé  de  ;;az()ii. 
On  110  voit  plus  de  ci-oix  jh'IIiIii;'  ;'i  la  clnisoii, 
Ni  (riiiia;,M's  (le  saillis,  ni  i\r  nirln's  en  |i!àîiH.'. 
Sons  le  Coyi'i'  nioii^sn  les  ;;i'ilIons  n'iiiiis 
Jc'lLcnt,  (II'  Icinps  en  temps,  I.'iu'  cri  iiir'lancoli(|ni'. 
Kl,  dans  la  (.'heininé,',  aux  an;^lt'S  d(.'  la  hi'iijn)'. 
Les  a-^nlos  nioin 'anx  ont  accrocli '•  leurs  nids. 
Snr  les  caiTeanx  poudreux  rarai'iiée  àpiN'  el  loncli 
A  snspeiidii  sa  tnile  où  nieiii'l  la  pauvre  nioncdn.'. 
J'if,  du  soleil  de  juin  janiais  les  doux  lavons 
N'onlrenl  [)oni'  réclianirei'  les  humitles  ijlaFonds! 


/ 


O  sainte  vision  !     Dans  celle  salle  hasse, 

An  pied  d'im  vieux  crncilix  noir, 
Je  revois  la  famille,  à  cliaijne  jonr  (jiii  passL*, 

Faire  la  prière  dn  soir. 
Mon  père  avec  soncis  ])rès  de  loi  nons  rassemble  : 

Longtemps  il  jirie  à  liante  voix. 
Après  chaqne  oraison  nons  répondons  ensem])le  : 

"  Amen  "  en  regardant  la  croix. 


Les  anvents  sont  tombés,  et  l'eau,  pendant  l'orago. 
Goutte  à  goutte  descend  le  long  des  vieux  lambris. 
Moi  je  pleure  à  l'aspect  de  ces  tristes  débris, 
Et  je  vois  rire,  hélas  I  les  enfants  dii  village. 
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(U  mo  oroi«Mit  r'lr;m.u'<'r,  moi,  dans  cps  lieux  Im'îiiU 
(^iii  furent  si  Innj^tciups  à  mes  yeux  tout  le  monde  1 
Co  soleil  qui  reluit,  cet  air  pur  (jiii  m'inonde, 
(rcsl  l'ail',  c'est,  le  soleil  di'  ces  enraiits  brunis 
gui  vont  eoni'ii',  pieds  nus,  le  Nmilts  des  vei'trs  liaiis, 
I)(''iiirlianl  I''s  oiseaux,  en<'illaut  de  i'()u,L,'es  Itaies, 
Kl  lit'  se  doutant  pas  ([u»'  j'ai  cmiiii  connuo  eux 
!);iiis  cc^s  pi'és  verdoyants  et  ces  taillis  omlireux  î 


llini  n'a  ehan^'é,  du  reste,  à  l'hofisou  de  llainmo. 
Au  hout  di's  rlianijis  di'  Idé  ji»  vois,  coninie  j.'idis, 
l'.vji'aiid  llcuvt'  i'ouNm",  entre  ses  bords  hardis, 
I/s  Ilots  verts  où  se  plonu'e  en  eadenci'  la  ranu». 
iHt.  par  d(  là  le  M.mivi',  au  milieu  des  viiMix  [tins, 
P^rhandteaul!,  lèvi;  eiH'nr  si's  deux  Herbes  liundi>s. 

anuie  nu  iMiliau  d'a/.ur  aux  front  des  cieux  sereins, 
4  foret,  au  midi,  se  déroule  en  eeininre. 
••jel  souri!,  partout,     0  cbMi-înaute  nature, 

:  n'.is  pas  eonnue  moi  vu  moui-ir  sans  retour 
I'  jennesst!  suave  et  ti.'s  bynnies  d'amour! 

lia  pauvre  maison,  il  me  semblait,  na'jn'U'(\ 
P'!i'  Ion  beau  i)i,t;uou  roui;'e  i.'t  ton  joli  carré 
••"in-raieni  l'tnjonrs  sui-  le  ciid  a/au''', 
nme  au  l'oiid  d  >  mou  c(eur,  b'iir  silhoir'lle  lièri'  î 
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T<i  rcg.'U'ào  lomlior  avec  indillôiviico. 

Tu  n\'i8  pas  abrité  les  jours  du  sou  tMifaiico, 

Tu  n't'j.  |»as,  û  nioii  toit,  un  li«'u  sacrn  i»our  lui  î 

lltîstc;  (!('!((, ut  pourlaul,  nîsto  dclioul  «micoi! 

Quand  m'aur-a  nioissoinu'!  h»  mal  (jui  uu)  dévore, 

Tu  touilleras  alors  ;iinsi  (juo  sont  tombés 

Mes  amours  d'autrefois  et  mes  rêves  dorés. 
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bnû  nous  disoiiL  nos  bois  dans  hnirs  aci'ords  sublimes, 
[!'  lis  rliœurs  des  oiseaux  r[u'ils  IxTccnl  sur  leurs  einios, 
'S  cris  mystérieux  ou  les  sou[>irs  iilaiutifs 
puo  l(Mirs  luttes  divers  [toussont  sous  l(»s  rcuillajj^Ps, 
/s  flots  qui  vont  l)ondir  an  niiiii'U  des  récifs, 

miino  do  blancs  agneaux  dans  les  gras  naluragcs, 
finos  champs  rccouveris  do  ncigo  ou  du  moisson, 
ftnos  humbles  soutiers  comme  nos  avenues? 

le  nous  ropMont-ils  ?  quels  chants  leurs  voix  connues 
Chantent-elles  à  l'unisson  ? 
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Ail  !  Cvi'S  bois  aiTOsùs  du  sang  do  nos  apôtros, 
Du  saii.o:  d'vm  Lallcinaiit,  d'un  Jogui;  el  do  tant  d'autres 
(^ui  jadis,  à  leur  oniljir,  ont  ùli.'vé  la  croix, 
Et  ces  ciianips  dùfendus  par  le  bras  de  nos  pères 
('onli'O  des  ennemis  qui  niéjirisaieiit  nos  droits 
Ou  se  nionlraient  j.'iloux  de'  nos  moissons  prospères, 
N'ont  i)as  que  des  écbos  remplis  de  volujilé  ! 
Leur  voix  n'invite  point  la  Jeunesse  volage 
A  venir  badiner  sous  leur  discret  feuillage, 
Ou  sur  leur  gazon  vc'louté! 


{    'W  ^-^^ 
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Ils  éveillent  en  nous  de  [)lus  liantes  pensées. 
Nous  chantent,  tour  à  tour,  les  victoires  passées, 
Les  luttes  <lu  préseul,  l'espoir  de  l'avenir  ! 
Ils  nous  disent  comment,  aux  jours  de  l'injustice, 
Sous  le'  môme  étendard  nous  devons  nous  unir! 
Connnent  un  peuple  fier  (jne  l'on  traîne  au  supplice 
Sait  répandre  son  sang  pour  sauver  son  honneur  ! 
Comme  il  doit  ressaisir  sa.  [)uissance  échappée  ! 
Kt  quelle  gloire  attend  le  brave  dont  l'épiée 
Se  brise  au  combat  du  Seigneur  1 

Ces  prés  verts  (juc  le  soc,  au  mois  de  mai,  sillonne, 
Ces  grands  bois  rajeunis  où  la  sève  bouillonne 
Lt  (ju'uu  nouveau  lèuillage  est  venu  couronner, 
Disent  que  la  jeunesse  est  le  temps  de  la  vie 
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Où  de  saintes  vertus  notre  Ame  doit  s'orner. 
L'arLre  chargé  de  fruits,  dont  rliaqui*  l)ran('lie  plie, 
Fait  mouler  la  roiiLrciir  an  fi-nnt  dn  paresseux. 
Le  ruisseau  qui  s(U'pent.'  à  travers  la  prairie, 
Et  la  feuill(»  qni  loinlic,  incolon^  ot  lli-lrii^, 

Disent  qnr  nons  passons  connut'  en\  ! 

Kl  Icnr  vap;ne  sonpir,  It-nr  innrmnre  indlable 
Ai:it'  oi  ravit  l'ànic.     El  Ton  u't'sl  jtoiut  ca[»al)le. 
Dans  1(3  trouhle  sacré  que  Ton  ressent  alors, 
I)t>  saisir,  im  par  un,  les  sous  pleins  d».^  mystr're 
Qui  forment,  réunis,  ces  niagiijnes  accords  ; 
iMais  on  sent  que  vers  I)i(Mi  ci's  trans^iorts  de  la  terre 
h't'.'lèvent  à  cliaqne  lienre,  à  l'anrore  et  le  soir; 
On  sent  que  la  Nature  (>st  fidMi^  à  son  Maitn.^, 
iQu'elle  bénit  ses  lois,  et  qn'elh^  sait  connaître 
Mieux  que  les  hommes  sou  devoir. 
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LE  CHANT  DU  CAxNADIEN 


I  'SI.. 


Je  suis  Canadioiî.    Ma  i»alri(3 — 
Une  terre  de  liberté — 
Gomme  la  ileiir  de  la  prairie 
fÀ've  son  front  avec  fierté. 
Au  loin,  déjà,  l'on  dit  sa  gloire, 
Et  l'on  se  découvre  à  son  nom. 
Chaque  page  de  son  histoire 
Pour  sa  couronne  est  un  fleuron. 

La  neige  dans  ses  serres  blanches 
Etreint  souvent  le  vert  coteau, 
Et  sous  les  odorantes  branches 
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No  court  j)as  toujours  le  ruisseau  ; 
Mais  la  poiTido  iudilTt'u'once 
No  saurait  étroiuilre  mon  cœur. 
Et  vers  ramour  ou  la  souirrauc.j 
Je  cours  toujours  avec  bonheur! 

l.e  sourtl  niui'uinri,'  du  grand  lleuve 
Endorniil  mou  humble  berceau, 
GouuiK},  dans  sa  parure  neuve, 
Le  bois  endort  un  nid  d'oiseaii, 
Je  ne  dt>vais  jamais  rorm; 
L'éclat  qui  remplit  d'auli 
Dieu  soit  l)éni  (]ui  me  fltl 
A  riiumljle  lover  des  aïeM 


Bientùt  le  doux  rêve  s'on^ 

Et  l'on  n'a  plus  que  des  regrtH^  |i  §T»»^- 

Loin  de  toute  ambition  folie 

Je  trace  mes  féconds  guérèts. 

Je  vieillis  sans  bruit  et  sans  crainte. 

Servant  mon  pays  de  mon  mieux  ; 

Puis  j'irai  dans  la  terre  sainte 

C'est  par  là  que  l'on  monli}  aux  cieux. 
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La  Franco  n'avait  pas  pordn  tout  le  [iresligo 

Qni  s'attachait  à  son  ilrapoan; 
La  France  n'avait  pas,  dans  \u\  jour  (1(î  vortigo, 

Vendn,  conuno  on  vend  nn  tron[)ean, 
Le  peuple  Canadien  à  la  riche  Angleterrt'. 

Nons  vivions  dans  une  humble  paix, 
Et,  sur  ces  bords  nouveaux,  notre  destin  prospère, 

Ne  devait  s'altérer  jamais  î 


'i^^, 
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Xous  ne  (Inmandions  rion,  rioii  ({uo  cotto  justice 

Qu(i  Ton  doit  humik}  luix  [dus  [)(»tits; 
Nos  cœurs  ét.'iieut  bien  droits  et  jamais  l'artifice 


Ï51 


N' 


avait  ou  [)lac()  eu  nos  esprits. 


FidMos,  en  ces  t(>mi>s,  .'luv  cousimIs  de  nos  j)èi'os 
Qui  savaient  hif.'u  vivrt;  de  [kmi, 

Xous  [)roni(;uious  le  soc  <îans  le  scdn  d(3  nos  terres 
En  ôlevaut  nos  cceurs  vers  Di(,'u. 


i"lt,  quand  venait  le  t('m[is  d(;  la  moissou  féconde, 

Lc'  Icniiis  d(j  couper  le  lilT»  uiùr  ; 
(^iiand  Itjs  épis  hriiy.'iiils  se  jjci'gaicut  comme  Tonde 

Sous  les  rt'dets  d'un  ci(d  d'azur, 
(chacun  courail  au  chauiji,  dans  riuMU-cusi!  famille, 

Kl  l(j  'j::ù  coiipli'l  des  ch.'ius'Uis 
SiMiiJilait,  comme  l'épi,  tomber  sous  la  l'aucill/) 

Des  fllli'ttes  (.'t  des  '.garçons. 

V.l  Von  dansait  aloi's  autour  (]{':^  hNuides  Lrerbes, 
Sons  Tcoil  de  l;i  lune,  ;iu  vallon  ; 

Rt  bien  d(?s  pii.'ds  u-enlils  ionlaiiMit  les  molles  herbes 
Aux  L;ais  accords  du  violon. 

Et  les  fronts,  couronnés  ainsi  ([u'.iu  temps  antique 
De  bln(>ts  et  de  boutons  d"')r. 

Sous  le  rard(\'iu  [;esant  d'aucun  jou;^  despotique 

Ne  s'étaient  inclinés  encor  ! 
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G  jours  ln'ureiix  !  jours  d'ainour  et  de  yloin.' 

Où  mon  pays  déroulait,  sons  les  cioux, 

Ses  (''tiMidards  (]uo  suivait  l.*i  victoin» , 

Jours  do  giandcur,  jtour  vous  pleurer  mes  yeux 

Auront,  liélas!  d'intarissables  l.'irines! 

Jour  du  ('0!iil>;it  où  les  nobles  aïe-nx, 

Trahis,  mouraient  en  endirassant  leurs  armes. 

Jour  du  condtat,  (pie  tu  fns  ;.d()rienx  ! 

Mais  le  dr;i])e;in  sacré  (jui  iirolé;:eait  nos  rives. 

Le  dr.'ijieau  blanc  ll(,'nrd(disé 
Fut  souillé,  fui  ti'ahi  par  les  hudies  convives 

D'un  roi  ([\h]  rA;;e  avait  usé 
Bien  moins  (jue  la  débanclK'.  VA  nous  lûmes,  ô  crime 

Kt  nous  fumes  vendns,  un  Jour, 
Nous  ponpl(3  de  héros,  nous  nation  sublime, 

Pour  un  impur  baiser  d'amour  ! 


Le  maître  vint  s'asseoir  avec  sa  morgue  sombre 

A  nos  i'ovtn's  hospitaliers. 
Et  nos  enfants  tremblaient  (jiiand  ils  voyaient  son  omLi'< 

Se  dessiner  sur  les  jtalifji's. 
Il  n'avait— en  ce  temps— qn"un  l)iil.  un  but  ini(|ne  : 

Nous  faire  promi»tem(int  [»érir, 
Nous  les  enfants  du  sol,  et  dans  cette  Amériiine 

Où  la  liberté  doit  fleurir! 
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Il  voulut  hnlaycr,  comiuo  un  tirain  do  poussîèro, 

\m  nom  français  do  co  pays. 
Sa  gloiro  h)  blessait  ainsi  que  la  lumièm 

Hlosso  TumI  do  l'oiseau  des  nnits. 
11  voulut  elTaciT,  ii.ir  des  liii:^  t yraimi'iues, 

L(i  doux  lan^a,i;o  île  nos  S'ours; 
Il  voulut  éloulVer  les  uerines  eallioliquos 

Sous  la  stjnitMico  ilt's  i.'rreurs  ! 
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l)i>s  homnios  se  sont  dit,  dans  leur  haute  sagosso  : 

— "  Désarmons  nos  maîtres  Jaloux  : 
Xe  versons  i)as  le  saii.ir,  nous  ((uo  la  foreo  0[)prosso, 

I"]t  faisons  laire  le  conrronx".... 
Mais  que  jieiil  le  jiliis  failtle.  el  ([ue  [lent  la  Jnslico 

Gonli'e'  la  l'aiso!!  du  plus  fort? 
(<oiu'1jo  la  ti''le,  A  penple,  et  liois  TauiiM'  calico 

Au  fond  duquel  t'altiMid  la  mort  ! 

Cno  voix  retentit  pareille  au  .L:las  funèbre 

Qui  sonno  à  l'iuniro  do  niimiit. 
Jamais,  sur  notre  rivc^,  nue  voix  plus  oélèbro 

No  fit  soudain  autant  do  bruit. 
Son  accent  inspiré,  semblable  à  la  bourrasque 

Qui  soulève  les  océans, 
Pait  au  loin  bouillonner  les  esprits.     Il  démasquo 

Sous  nos  pieds  les  gouffres  béants  ! 
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Dans  les  uwiv-^  di'S  <'ili''s,  an  milirii  îles  (;ani;»'ij^iios, 

U<'L(Milit,  ('cl.tc  iiiiiii"iis('  voix. 
Kllc  fait,  li'css.iiHir  les  rflios  (1"S  iiu)iitai!ii('s, 

'riTSsail!ii-  !•'  Ilciivi»  <■!  I,'s  lioi^  ! 
Kilo  aiiiiDiici^  [)arl'i;i!  la  lin  il  •  la  s'iiillVaiicc 

Au  p!'i\  fin  iioMt'  saii;^'  des  prciix. 
Kilo  fait  iiaîh'c  an  cu-iir  un  rayon  il"i'sin''i'anco 

Le  soir  de  ces  jours  trinMinjux  ! 

Eiitondcz-voiis,  là  l)as,  la  Itruyanlc  ranraio 

l'il  le  grondcnicnl  du  canon  ? 
Eul('nd('z-\-ous,  là-lias,  lo  coursit'r  (jui  s'idîarc 

Ml  Trclio  qui  l'cdil  nu  nom, 
Un  iioui  liarnionicnx  couiinc  un  cliauL  d(3  linoLLi', 

(Connue  lo  inurniui'c  de  l'eau  ? 
C'est  In  nom  iuunorlcl  du  jiliis  grand  patriole, 

i/inniiorU'l  nom  d(3  Papineau  ! 

Et  le  peuple  s'émeut.     1)(»  bonillaïUes  jdialanges 

SurgisscMit  dans  les  prûs  en  fleurs  ; 
Les  femmes,  au  fov(>r  dont  elh.'s  sont  les  anpfos, 

S"a.u:<;nouillent  toutes  en  [deurs  ; 
Le  drapeau  d'Albion  toml)e  dans  la  poussière, 

Mais  haut,  dans  la  pourpre  des  cieux, 
De  la  révolte  sainte  on  voit  i'hunilile  bannière 

Ouvrir  ses  plis  audacieux  ! 
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Va  l'allièn.'  Alltion,  rngi^>s;iiil  tlf  colrn», 

Apiirlle  à  ces  nouveaux  ('ouil>ats, 
NDUibrcMix  cuiunu!  les  llols  «le  la  giautl»;  rivièro, 

Ses  vieux  et  (idèles  soldais. 
Ils  viuuneiil  (le  partoul,   et  leur  troupe  alignéo 

Connue  un  ct.'rule  de  Ter  s'étend. 
Ils  vont  .'ive'e  honheur  broyer  cette  poign«Jo 

D'aventuriei's  ([ui  les  attend. 

Mais,  ('i(.'l  !  où  fiive/.-vous  si  vite  et  sans  arunirt*  ? 

Soldats,  (|ui  vous  a  dépouillés? 
Vos  canons  se  sont  tus  devant  riiunihh}  ninrniuro 

Do  nos  vieux  iiious(iucts  tout  rouilles! 
Cî:)nuut*  tonilx',  rautouine,  nu  bomiuot  do  fouiilago 

Au  souille  des  vents  ali^'<'>s, 
Votre  arroyanco  lonibo  on  face  du  courago 

Do  nos  gU(jrrior  ini[)rovisôs  ! 


j""es 


los, 


U  champs  do  St.  Donis!  o  vallons  do  St.  Cliarle, 

Trossailloz  do  joio  on  ce  jour  ! 
Tressaillez  do  plaisir,  vous  dont  Tliistoiro  parle 

Avec  orgueil,  avec  amour! 
L'n  jour,  vous  avez  vu  la  puissante  Anglotorro 

Fail.dir  devant  vos  bataillons, 
S'arrètor  de  stupeur,  sous  i'olFroi  qui  l'atterre 

Rt^plior  SOS  Hors  pavillons  ! 
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Mais  ((lie  [ifiil  hi  roura.Lrc  .•niprrsd'iiii  uomîtri;  iiiiincns».»? 

Il  n.'cuhî  rinstanl,  f.it.il 
Et  cY'Ssl  tuut.     l'ipiiis'»  |t.'M'  s;i  lon.;U"  «Irfciisp, 

Dans  un  coinli;!!  li'(»ii  \i\r<^;\\, 
l«c  Ih'tos,  à  sou  tour.  liT'las  !  cIimiiccHc  cl  loiubc, 

Mais  son  Cmvi  s'envole  :in  ciel 
Kt  i^on  nom  rsl  boni.    I/csnoir  n.iU  de  s;i  loinbo, 

Sun  souvenir  esl  ét(.'i'ni'l  I 

Les  gncrriiTs  d'Alliion,  lir)nl('n\  de  I.mii"  dr-faite, 

Plus  irrlh'S  cl  pins  noniltrcux, 
llcvieniicnt  de  iiouvcin  [lonr  îenler  la  conijuçlL' 

J)e  ces  lianii.'.'inx  jk  uplés  de  iti'ciix. 
Mais  dans  ('haqnc  deniein'c  on  soulicnl  lji<Mi  le  siéye  ; 

Tons  à  nioui'ir  sont  résignés  ; 
Kt  i>lus  d'un  cuncnii  vient  d'un  sang  sacrilégij 

Rougir  nos  sillons  indiunés. 


liH      !'.*' 


Mais  qn(d  jeune  guiMTicr,  par  d(dà  le  grand  fleuve, 

Comliat  toujours  armé  du  fei'? 
Qu'imj)orte  (pie  iiarlout  une  mitraille  ]ilenve 

Connue  la  grèje  de  l'hiver  ! 
Du  temple  du  Seigneur  il  fait  sa  forteresse, 

Et  les  assaillants,  par  monceaux, 
Sous  ses  coups  vigoureux  viennent  tomber  sans  cesse 

Gomme  les  épis  sous  la  faulx. 


■IIVC. 
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(iloiiv  à  toi,  ô  ('lirn'hT,  le  i^liis  hravcs  des  braves, 

Di.uiic  (Tiiii  (It'stiii  |iliis  liiMinMixî 
(lloiro  à  toi  !     lN)iir  samrr  lou  pays  dos  l'iilnivcs 

'l'ii  \rrs('s  ton  saii^  ^(''in'rt'iix  ! 
A  les  .'iiiiis  tu  (lis  ciiiiiiii'iit,  IVai»iit''s  m  fac»», 

Tu  (lis  (•oimiK'iit,  IVappés  au  cm-ui", 
Ils  iloivcut,  eux  aussi,  suiviv  la  uultlf  li-at'o. 

Kl  savoir  mourir  [inur  lliomunirl 

(.(iiiinic  MU  cdMir  lualcnirl  que  la  douleur  altreuvo 
A  la  iiioil  (l'nu  tiiraul  ;  rminuL'  iiuc  ji  uuf  veuvu 

A  la  iiKiil  di'  rt'[(()u\, 
l.:i  Palrit'  t'sL  eu  pleurs,     l'illc  a  \n\\r  sa  facr, 
lit,  dans  uu  deuil  profoud,  un  deuil  que  rieu  u'elface, 

l'dle  [irii'  à  geuoux. 

S.iMs  armes  et  sans  (did",  même  sans  discipline  ; 
N"ayant  pour  se  guider  (iU(,'  Taudaee  divine 

Qui  produit  les  liaullaits, 
Les  héros  canadiens,  sur  le  eliam}»  de  Ijataille, 
Oui  Lravé  Lien  lon,ulemj>s  rinfeiaiale  mitraille 

Des  bataillons  anglais. 


is  cesse 


Ils  sont  tombés  pourtant  ces  patriotes  braves  I 
Mais  leur  mort  a  brisé  pour  jamais  nos  entraves 
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Kt  poiL»'!  liMir  gloire  ni  tout  lien  I 
Kcras/'s  par  lo  iioiiil)!»',  .'iiiiirrs  dn  leurs  viclimos, 

Ils  sont  touillés  «Miflii,  chaiilaiit  los  iioiiis  sul)liint's 
Do  l'alrit!  cl  de  Dieu. 


I  I 
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Bu.'ii  sombre  est  riiorizoïi,  et  des  plaintes  riiiièbres 
S'élèvent  des  foi-èls  au  niilic.'ii  des  ténèbres, 
S'élèvent  des  Ilots  noirs  et  des  rocs  escarpés  ! 
L'oiseau  ne  cli.ante  pas  sur  son  nid  de  feuillagi^, 
Le  vent  ne  berce  plus  le  roseau  du  rivage. 
L'on  entend  seulement  les  sons  entrecoupés 
De  la  cloche  d'airain  qui  pleure  dans  l'espac 
On  entend  les  sanglots  d'une  femme  qui  passe 
Au  pied  des  murs  noircis  d'une  haute  prison... 
Bien  sombre  est  l'horizon  I 


limes 
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l'riiiiU'',  (juc  rhrrclii's  lu  drs  r.'iulic  lii.'i'iii.il»' ? 
i;i  (louniMoi  «'es  sMiijiiis  t\\\o  la  jt'ijin'  aiiic  «'xlialL-  ? 
I'()iiii|ii()i,  sur  lou  fi'iiMl  pur,  cf  vuilt'  i1i>  douleur? 
(,Mit' <lis-lu,  ji.!!'  instaul,  à  rt'ul'anl  tjui'  lu  presses 
>ur  lou  si'iu  (|ui  Icuhlil  ?     l'il  pouiiiuni  ces  earessi'S 
«,)ui  vous  foui  l;nil  île  ui:il  que  \ou.^  pliine/  tousdeux? 
l.^-lu,  iiKUvelle  A,^ai',   |i.ir  lou  époux  ejiassee 
l.oiu  de  rilUUlMe  deUli'Uie  (Ml  Vv>\r  la  pelisee  ? 
Près  dt'  II'  uoii'  doujoii  (pii  liouMe  la  verlu, 
l''eiUUie,  (jue  cherclies-Lu  '.'' 


uèbros 


î^S»-^ 


l,)uels  sfMit  ers  sppctres  uoii's  (jui  voul  et  (|ui  revieiiueiit 

r.ueils  à  des  deuiMis  que  li'S  Sftrciei's  i'etieiiU(  ut, 

Au  uiilieu  de  1,1  uuit,  sur  iiu  iiujiur  aulel  'f 

(Quelle  esl,  collée  au  uiui',  celle  cliai'peule  sond>ro 

l^iii  MMilile  uu  lou'4:sfiuelelle  ouvrant  ses  bras  dans  Tonibro 

Pour  étnMiidn;  quelijiruu  daus  uu  baiser  mortel  ? 

Qui  moulent  à  pas  b'nls  ces  lu^^jubres  éclielles? 

0^f('mm(\  tu  jialis,  tu  treuibles,  lu  cliaucelles  ! 

As-tu  vu  s'écrouler  tes  su[»rènies  es[ioirs? 

(^)uels  sont  ces  spectres  noirs  ? 


ISc 


Qui  donc  va  monter  là  ?    Le  jour  perce  la  nue  ; 

La  cbariiente  bidenso  aj>i)araît  tonte  nue 

0  ciel  !  un  é    1  ifau  1  !     ()  spectacle  d'iiorrenr  I 
En  face  du      .eil,  quelle  pauvre  victime 


■'   'i 
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Va  venir  oxpior  la  grandnur  do  «on  crirnn  ? 
0  femnio,  je  r()ni[)reii(ls  Taii.^^oisso  (1<3  ton  cnenr. 
Le  soleil  niont(3  encore  et  la  foule  s'avaiiee. 
Insolente  et  eruelh^  en  son  iin[»alieiice 

Elle  crie  au  bourreau  ([u'il  faiil,  tinir  ct^la 

Qui  donc  va  moulin'  là  ? 


Victimes,  avancez;!     Bourn.'aiiv,  rait(>s  vos  taches  ! 
Voyons  donc  au  jjraud  jour  (lucllcs  iu-uoblcs  taches 

Souillent  le  IVout  de  ces  forçats. 

Victimes,  avanciez  ! Ah  !  voilez  cette  scèu(3  ! 

Héros  de  mon  i^ays,  quoi  c'i.'st  vous  ([ue  l'on  trahie 

Sur  le  gibet  des  scélérats  ? 

Que  n'étes-vous  tombés,  au  jour  df}  la  bataille, 
An  champ  de  Saiut-Kustach'\au  cham[)  (U;  Saint-Denis! 
Que  n'ètes-vous  tombés,  broyés  [lar  la  mitraille 
Avec  vos  compagnons  bénis  ! 

Mais,  pour  calmer  un  peu  cette  haine  enragée 
Qu'en  son  âme  implacable  il  gardait  contre  nous, 
Golborne  voulait  boire  une  chaude  gorgée 
D'un  sang  dont  il  était  jaloux. 

Il  fallait,  pour  autel,  une  ignoble  potence, 
Il  fallait,  pour  témoin,  nn  ignoble  troupeau, 
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Pour  victime  il  fallait  la  divino  iimoconco 
A  ce  grand  prêtre  fait  bourreau  ! 
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Comme  si  la  terreur,  la  honte  et  ranalhème, 
Qui  font  une  couronne  à  réchafaud  sanjj;lant, 
Pouvaient  grav«}r  aussi  leur  stigmal»;  an  front  même 
De  celui  qui  meurt  innocent  ? 

Défenseurs  malheureux  d'une  cause  humhle  et  sainte, 
Votre  nom  à  jamais  sera  glorifié  ! 
Maudits  soit  les  tyrans  !  Mourez  !  mourez  sans  crainte. 
Le  gibet  est  sanctifié. 


le. 
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Vous  n'êtes  plus,  hélas!  mais  de  votre  poussière 
Un  germe  s'est  levé  qui  ne  doit  point  périr. 
De  vos  tombes  iaillil  un  ravon  de  lumière 
Qui  nous  guide  vers  l'avenir. 


:;ee 
nous 
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Peuple,  courlie  ton  front  et  souffre  sans  rien  dire  ; 
Espère  un  temps  meilleur,  pauvre  jiersécuté. 
Tes  défenseurs  sont  morts,  mais  leur  sanglant  martyre 
Vient  d'enfanter  la  liberté. 
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A  son  roi  comme  à  Di(Mi  iioln:!  [xmii)!.'  osI  fidèh». 
Et  la,  •^'land;'  Albion  ifcul  jai'iais  auprès  d'cllo 
Uii  (lôfcMisiMir  [)lus  Moltli',  1111  [)l!is  vaillant  sni)porf. 
Il  fut,  dans  tons  les  tt'ni})S,  loyal  jnst{ifà  la  mort. 
Et  pourtant,  on  lo  sait,  co  [)("i[)l('  <loux  ot  bravo 
Fut  traité  bien  des  fois  comme  un  indigne  esclave. 
Les  échos  attristés  de  nos  viiùUes  forets 
Redirent  de  nos  chefs  les  odieux  projets. 
Mais  le  bruit  do  ces  fers  qu'avait  forgés  le  maître 
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Fit  siir.uir  des  héros  au  lion  du  faire  naître 
D'iiii  plaçai  lies  vengeurs. 


N'allez  [las,  toutefois, 


i6 


0  vous  (jui  ni  écoutez,  croire  {[wv  1  liunibie  voix 
])\\  faildc  ([u'ou  opjirinK;  est  touj(^urs  eiiteuilue. 
0  peuiilt'  (lauadieu,  ta  plainte  s'est  perdue 
Souveutefois,  lu'das  !  avant  d'atttMudre  aux  cieux  î 
Ne  croyc/  [las,  non  plus,  ({ue,  fort  peu  soucieux 


lA 


'Ao 


e  suii  iiniii,  {Je  sa  yloire,  aux  jours  soiuljres  t 


d'ora 


o    : 


I 


e  [KMiîtlc  ail  mieux  aimé,  sa 


us  foi 


■ce  vi  sans  coui'aiic 


o'  ) 


M;ii'cli<':'.  Il'  coii  [dié  sous  un  Joui^'  odiiMix, 
(>)ue  lomluT  au  l'omltat  sur  le'  S(ji  ^l^■^s  au'ux. 


Si  1 


r    H 


'uli'ei'L  sans  craindre  ou  sans  maudir' 


k's  nomi.r.'ux  o[tpresseurs,  c'est,  il  faut  iiirii  le  dire 


I!  I 


>('U'a' 


d; 


us  sou  ame  une  vi».',  wiui  foi 


()ii( 


it>  pouvait  ijriser  la  [)lus  imijue  loi 


("est  (lU" 


avail  ru  j  liou 


:)U  es;)i 


UCA' 


AU 


ikjII.  !  u  le  sai.' 


!  0  U I  ' 


s  sa  sr'Uiii 


Ou  1 


0  po,ii'.-ius  ••ncor  comme  ou  'l'atiui-  uu  'j'vjuutMn 


Alliiou,  il  (^sl  là  i,n[iv  saiivr  ton  dr;;[HMn 


yt 


n 


l       v' 


Quand  les  lils  lurltuli  nts  d(i  la  {ùaiiilive  Irlande, 
Par  tes  lois  relégués  jusqu'au  fond  do  liuir  lande. 
Pour  se  venger  de  toi  se  liront  Fénians, 
Et  vinrent  tlnsulter  jusqu'aux  bords  Canadiens, 


-., 
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Notre  pou[»lc  vola,  (lôi)loyaiit  tos  bannières, 
Notre  p(.Mipliî  loyal  vola  jiisiiu'aux  frontières; 
Et  reiiiH'iiii,  surpris  de  tant  de  dévoriineiit,, 
Dans  son  re;»airt.'  sur  s'enfuit  honlt'uscnient. 

Aux  jours  lie  Irrulc-srpi^  (piand,  sous  la  tyrannie. 

Géniissail  d(,'  nouvi-au  notre  tci're  liènie; 

Que  Piipiiit3au  ^i^iuhlail  s.')nnt;r  enlin  les  .qi.is. 

()  puissanli'  .Mliion  1  i]uel(ines  héros,  hélas  ! 

Osèrent  st  ;ils,  [)Ourtant,  dans  leur  ardeur  sujirénit'. 

Fouler  an\  pieds  Les  lois  et  te  dire  anathène?  ! 

Ii(?  penjùc  protC'ta  devant  tout  l'univers. 

Sa  lovai;', ■'  .••nhlinu.'  e:  le  bruit  de  s<,'S  fers 

L"  faisaient  n'ssiMubler  anx  saints  martyrs  de  Ibjme  I,.„ 

Plus  loin,  dans  le  [lassé,  Cluileauguay  (]ue  ïijw  nomme, 
Nous  peuj)l('  (bi  oon([uis,  avec  \\u  noble  oriincil. 
Chateauguay  fut-il  pas  connue  un  voile  de  deuil 
Dont  nous  avons  couvert  la  grande  républit|ue  ? 
Dites,  n^'  fut-il  pas  la  meilleure  réplique 
A  ceux  (jui  méprisaient  notre  antique  valeur  ? 

Plus  loin,  dans  rantrt    iècle,  en  ces  temps  de  douleur 
Où  ceux-là  qui  vivaient  avaient  tous  souvenance 
D'avoir  vu,  sur  nos  murs,  le  drapeau  de  la  France 
S'inchner  tristement  devant  le  Léopard, 
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un  uommo, 

iii'il. 

ilt'uil 
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Nous  ]■  s  li!s  (l(^s  vioiix  Trancs.  dans  ctî  i:it''>inf^*i(un[tarl 

',)iii  coir.'oiiiin  h»  fi'ont  (1(^  notr(3  iMiislrc  villii 

LDiuiii"  Mil  liandcau  royal;  noii»^  •■u'iiik,'  haiiu;  vilo 

\vait  (Mloi!iiii('3H  (}t  voués  nu  nir[n'is, 

Nous  iiMiis  rîun's  soldats.     Kt  li»  niaîli-p,  làui-j)!'!?, 

Nous  (lut.  \i)i]s  1(3  savi.'z,  une  insi.nm»  victoiri». 

N(jus  '.•*'rsin:is  n(jt.i'(3  san,'j,  il  rL'Cu.dllait  la  ijloiro. 

i.hriniiM)!'!.'  ?  On  non.s  disait  :  '^  (V^st  h'  devoir,  allez  !  ' 

Kt  uitiis  allions  au  IVmi,  certains  d'èlfe  ei'iiilés 

l',u'  li's  lialli's  de  plonil)  et,  rardenlt*  mifraille. 

11  a  |ieut-r'.re  droit  celui-là  <|ni  nous  iMiIIi3 
l)i'  U(itri>  flévonin.Mil  parfois  si  mal  payé. 
Nous  (! ma  liens-Fraii'jais,  nous  avons  éiayo 
Mil'  110: re  sol  fidt'de,  o  sup(3rl)e  Anglfî'ieri'i^ 
l'a  ^uloir»'  'diancidanto  et  ton  [ouvoir  anstèri^ 
finaud. — après  ci.Mit  coniljats, — le  peuple  anif''rie;iin 
iV  (diassa  dt!  ses  bords  ot  nous  tendit  la  main. 


Kt  unand  Montgomery  vint  dans  nos  froides  plaines, 

C'est  toi  qu'il  poursuivait  ! Et  ses  mains  était  pleines, 

Pour  nous,  tu  le  sais  bien,  d'entraînantes  faveursd 
>es  soldats  courageux  étaient-ils  des  sauveurs 
Ou  de  traîtres  amis  qu'on  fit  bien  de  combattre  ? 
Dieu  nous  protégea-t-il  quand  ils  vinrent  s'abattre, 


il 


[Ai 


■:,', 
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M       *' 


Sur  iiotn»  soi  ;iirn«',  romm'^  un  froiipoan  ilo  loiip.s? 
l)"nMi  nous  f)roft'\^(';i-t-il,  on  fritil  roiilnj  nous?..,. 

Oi-  \c)\i'\  l't'  'Mi'iin  j.  \]v  !".\]'ra  la  l/'joinlo: 
r/(''!;nf,  riiivi'»'.   L  '  '/ivi'p  .'itt.'K'h'iil  sa  guii'laipli' 
CiOiniiic  iiiic  i]'\iv  (!<•  Ii>  :\]i\  s'ijiiiis  lonjoiîi's  vitIs. 
La  îiuil  n;iv;;iil  -^mii  ;ii!i';  cl  Is  r\i  \i\,  rpcouvcrls 
De  ,ur;!ii(ls  iiii;i;,('s  ;.,n'is  (jur  roiil;ii''iiî  les  t  '!ii[i:Hi,'S. 
Fais.'iiciM,  lowi'liilloiiii.'r  la  Ui'i'^c  sur  nos  tries. 

QnéluM-  !)(>  (lorinail  ju'is  sur  son  vaste  rorlh  r. 
On  v.>^' r.l,  «i.ui.  !.!  nui',  !   nlcin-iit  s'apjiroi'licr 
Goninic  nnSvM'jMMitijni  raniiii'autoiiî'frun  nid, sur  rih'il 
Jmï  lruu[t(^  aniéricaini'.     Kniitn.'sséc  cL  suiiii'ln', 
Klle  avait  Loul  coMijui-;  sui-  sfju  [>assa,q-f3  li'Miri'ux. 
Mun[,ij;')niL'ry  i;ui(lail  It's  ;i-non-i''!-.s  valcui'i'u.x. 
Toujours  sur  !»>  soniinet  de  l'àpr."  citadrllc 
Kôtondanl  (rAll)ion  llotlait.     I.a  smitint.'Uo 
Passait  silonciouso  au  niillon  r](.'s  brouillards, 
riong(\'int  dans  la  noirconr  sfs  inijuiets  reyards. 
L(3  peuple  s'agitait  dans  les  étroites  rues 
Gomme  on  voit,  qnelquefois,  au  fond  des  herbes  druo;. 
S'agiter  les  fourmis.     Et  toujours  il  neigeait. 
Et  le  front  dans  sa  main  Montgomcry  songeait  : 
Il  songeait  an  moyen  de  surprendre  la  ville. 
Tout  à  coup,  dans  les  airs,  une  clameur  fébrile 
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Si.'  r.iil  l'iileiidro.     Il  croil  tiuc  cet  (Hraugc  cri 
K>t  un  >iuiMl  do  mort,  et  (lu'iin  r.'ii  bien  nourri 

Va  pleuvoir  aussitôt  sur  sa  trou[)('  sur[iris('. 

Il  lèvt'  >ios  regards  vers  l.'i  muraille  'f^vinû 

(,)m  s(î  dresse  sur  lui.     Soudain  dtMix  traits  de»  feu 

Ki'laireut  h;  l)rouillard  coninuî  un  r(';j;ai(l  de  Dieu. 

Il  voit  deux  glaives  d'or,  il  voit  deux  lames  nues 

(,)iii  se  croisent  sans  bruit  dans  réjiaisseur  des  nues. 

Kt.  p(nit  d  petit,  se  dessinent,  brillants, 


Les  traitï 


de  (Il 


lit'S  traits  mvsteri.?ux  de  deux  'juiM-riers  vaillants. 
Kt  [irès  d'eux  <'st  assise  une  femme  voilée, 
b'éteudard  d'Albion,  la  bannière  étoilée 
héroulent  leurs  replis  sur  le  front  des  lutteurs. 

l'it  toujours  le  veut  souille.     El  puis  sur  les  hauteurs, 
Dans  les  créneaux  étroits  et  dans  nos  tours  célèbres, 
11  semble  qu'on  entend  des  nuirmures  funèbres. 
Montgomery,  troublé,  s'adresse  à  ses  soldats  : 


r     x)' 


'■  1 


rbi^s  druo>. 


t. 


ait 


brili 


— ''  Voyez  donc,  leur  dit-il — I!  montrait  de  son  bras — 

■  Vovez  doue  dans  les  airs  cesclioses  tout  étranges  ! 

"  Voyez  ces  étendards  ! ces  glaives  et  ces  anges  ! 

•  Ah  !  c'est  notre  drapeau  !... C'est  l'étendard  anglais  !... 

■  Quel  combat  merveilleux  !.. Quels  guerriers  !..Voyez4es  !.. 

■  Et  cette  femme  en  deuil!. ..Le  vaini|uour  la  possède!.. 


i 


1 68  U  N  K     0  K  K  B  E 

Ali  î  iioirc  iiavilloii  ! Il  se  rr.'plio  ! 11  ('('tlo 


u 


P(»rsniiiit'  lie  vov.'iil  rt''ti';ni'4i'  vision. 


— "  Xoiis  ii";i|t(M'ct'V()iis  lii'ii  :  (""csl  imi;  illusion, 


() 


v;iill;int  -riiri';!!  î  diivnt,  (Tnii.'  voix  .ui-avc 


Les  soldais  sUijiôfails. 

AfoiiliionK^ry  le  l>ravc, 
Tninioliilc  cl  iiiiir!,  suivait  toujours,  des  youx, 
TiO  s]iOf'la('lo  rlôuuan!  ijui  se  jiassait  aux  rioux. 
Mais  les  glaivi'S,  hiiiilôl,  li'curcul  iilus  d'élincuUes, 
Et  l'ardiMir  s'rlci^îiiil  dans  les  fauves  jininolles 
Des  soldais  élIhTi's.     I^a  l'einuie,   peu  à  [m'U, 
P(;  fondit  d.Mi.-  la  miit  eniniue  la  cire  au  l'eu. 
Kt,  les  deux  élciidai'd-i,  idian,L;és  en  noirs  nuages, 
Lançaieu!,  de  leurs  rc|ilis  \o  veut  et  les  orales. 
Moiil,uoiiicry  baissa  sf»u  front  rniss(dant  d'eau  : 
Il  lira  lenicuient  le  salire  du  fuiirrcau. 
Un  éclair  s'échaiipa  de  la  pointe  ai.guisôo. 


Kl 
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Kl. 

Du 

Alui 

Son 

(jliiai 

On 
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— ''  0  uion  pnys,  dit-il, — et  sa  voix  épuisée 
So  pfU'dit  dans  roraL;(^ — O  mon  p<'iys  aimé, 
Suis-je  l'ange  vaincu  (pTun  prodige  innommé 
Vient  de  me  fairi*  voir  ?     0  ma  noLle  l)annière, 
Nous  tomberons  tous  deux  dans  la  même  poussière  !.. 


l  (.'L'do  !... 


mu, 


)ravc, 
iix, 

eux. 

iuccllos, 
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Au  niriin'  iuslnul,  portant  la  nuit  de  sou  rcj.Mrd, 

Il  voit  riisiiril,  vaiuquiMir  dt'lioul  sui-  le  rcmiiart. 

I,;i  frunuc,  à  ses  ^^l'uoux  comuic  uuc  rsrlavt'j  rampe. 

lil  ri']s|iril  tient  scrn''  la  glorieuse  liauijto 

|)i'  l'cituil.ii'd  aiiL:Iai>.     L;i  IViuun'  a  rrjt'tù 

1,1'  \(iilt'  de  vapeur  ipii  eaeliail  sa  lteaul('', 

Kl,   fl'uu  <eil  ll'isle  el   ninriie  elle  elicrehc  la  Iraco 

iMi  lie!  aii^e  vaincu  disparu  dans  r(.'S[)a('e. 

Alors  le  général  eut  un  sourir  amer. 

>nn  ('(L'ur  l'ut  l'Mil  à  coup  troublé  couuue  la  mer 

(,»iiaiid  souille, ^•ers  la  uuit,  les  ncuIs  l'rtjidsdt.'  l'auloumi;, 

Ou  reuleudil  crier  connue  le  ciel  (pii  tonne  : 


I 


ia,u-os, 
;es. 
Nau  : 


— '■  .le  le  ferai  meut  il',  ô  iirésagi.»  odieux  1 


Kl,  dans  son  désespoir,  il  parut  radieux. 

li  eonrut  en  avaiil  de  sa  troupe  vaillanlo. 

Li,'  veut  souillait  toujours,  et  la  neige  mouvante 


lourl) 


1( 


toujours  lourliillonnaii  comme  les  noirs  pensers 
Dans  un  cerveau  malade. 


ne 

lière, 
lussièrc 


Au  pied  d(,'s  hauts  rochers 
Où  Québec  dort  assis  dans  sa  j)arure  neuve 
Serpente  un  noir  sentier.     Au  midi  le  grand  fleuve 
Ferme,  de  ses  flots  verts,  le  chemin  tortueux. 


il*  •'  1 


I70 


UNE    QERDB 


C'est  par  là  (pu»  s'ciiviciit  lo  chef  imiK'liUMix. 

I/iiiulaciciix,  il  «U'oit  rscalader  roncrinli*, 

Peiid.iiit  (juc  vers  lo  iionl,  sur  uuu  alUuiuc  fointo, 

Accourt  la  garnison.     Il  s'avanco  sans  bruit. 

I)(''j;\  1»!  (Icrnirr  poste  ait[»araît  dans  la  nuit  : 

Il  srnililo  cnv(doi»i)(''  dans  un  niorno  silenct'. 

On  n'cnltMid  (jnc  k'  llcuvc,  et  le  veut  qui  lialanco, 

Dans  1(!  (\'i|t  Diamant,  les  sa[»ins  ralton^iis. 

Mont},^oni(!ry  tressaille.     Il  s'élanei;  sur[iris 

Do  voir  tant  de  suci.'ès  eonronner  son  audaco. 

Soudain  l'aii;^!)  vaincpieur,  connue  nu  éclair  (pii^passtv 

Descend  du  haut  des  airs Kst-ce  l'ange  d(3  Dieu  ? 

Il  touche  les  canons  de  son  glaive  de*  feu. 
Un  choc  éiiouvautahli!  ébranh;  la  UKJiitagne. 
On  entend  les  échos  gémir  dans  la  cam[)agne. 

Un  cri  monte  dans  l'air,  un  cià  long,  doulourcnix 

La  mitraille  a  fauché  le  guerrier  valeunnix  ! 

Le  vent  souille  toujours,  et  la  neige  éclatante 
Prête  au  mort  son  linc(ml.     D'une  main  i»al[»itante 
I/Ks[)rit  vaimpieur  reprend  le  drapeau  d'Albion. 
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\.u  r  mme  rôve  encore Et  c'est  la  nation. 
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•  (pii'p.isso. 
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Allons  à  la  corvou  î  allons,  bande  joycMiso, 
Car  le  temps  est  venu  de  broyer  le  lin  mnrl 
On  nons  attend  là-bas  où  la  côte  se  creuse, 
Comme  une  fraîche  alcôve,  à  deux  pas  du  flot  pur. 
Nous  sonmies  vigoureux  et  nos  mains  sont  brunies. 
Nous  aimons  le  soleil,  nous  aimons  les  hivers  ! 
Pour  nous  enfants  des  champs  les  saisons  sont   bénies: 
Nous  aimons  leurs  travaux  et  leurs  plaisirs  divers. 
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Au-<lossiis  (It'H  s;i[(iiis  s'('!l(''V)'  la  fimiû»», 
Viîilloz  au  lin  (pii  sim'Ik',  oh  !  veillez  l)i(M),  ('liaiiir«Mirs  ! 
Dans  i»liiH  (rmi  ci'il  d'azur  la  (lauinie  est,  allunuMj  I... 
Vl'ÎIIdz  au  liu  i[\n  sèchu  et  veilli;/  j\  vos  oouurs  I 

Fra[ipoiis  fort,  ji'Uiws  },'eiis  î  IVapi)oiis  (otis  ou  radiMin'i 
l)t)  ces  vallons  (Mmuuis  éveillons  les  échos. 
Travaillons  tout  le  jour  avoc  zèle  et  [HMnlciire  : 
Plus  lude  est  \i\  laheui',  [ilus  doux  est  le  repos. 
Fra[>pousl  rra|t[ions  ^aiiUL'ut  :  et,  sous  Tactivo  l)iMie, 
Le  liu  va  si^  chan^nM'  en  un  [laiiacho  d'or. 
Quand  1(3  devoir  est  fait,  l'Ame  devient  [dus  gaiu 
Et  l'esiu'it  reU'eni[u''  i)i'und  un  nouvel  osbur. 

Au-dessus  dis  sa[>ins  s'élève  la  funiéi», 

Veillez  au  liu  (jui  sè(die,  oh  î  veillez  bien,  eliaufpMU's  ! 

Dans  [dus  d'un  d-il  d'azur  la  lluinue  e.-l,  allumée 

Veillez  au  liu  (jui  sè(die  el  veille/  à  vos  ('(eiU'S  ! 

Autour  de  nous,  partout,  vollii:ent  1(S  ai.^rettcs 

Ou  dirait  d»;  la  iiei,U(!  à  travers  Ii's  rameau.v. 
Nous  rions,  muis  eliantons  dans  les  douces  retraites 
Où  naj^Mière  chaulaient  seuls  hs  [letits  oiseaux. 
Nous  luttons  de  vitesse,  et  la  ti lasse  blondi^ 
La  filasse  en  cordons  se  Iresso  tout  le  jour 
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M;iis  nous  trossoiiH,  le  soir,  pour  dansiT  un(»  ronde, 
bous  les  you\  iK'rs  [lariMils,  nos  maiuïj  avec  amour  I 


Au-cli,'ssus  (les  sapiiH  n'élève  la  lunié»», 

N'eillez  au  lin  i[ui  sèelu',  oli  !  veillez  liien,  chaufVt'ursL 

Dans  [ilu:-  d'un  u'il  d'a/ui'  la  llainnio  est  allinuée 

Noillez  au  lin  (jui  sèclio  et  voilluî!  à  vos  cœurs! 


s  gaio 
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53l  TU  POUVAIS  PARLER 


Si  tu  pouvais  parler  lans  tes  fiévreuses  courses, 

0  ileuvc  rnorvoillcux  I  ô  fleuve  vagabond! 

Tu  nous  dirais  pourquoi,  loin  de  l'»s  humbles  sources, 

Tu  vas  enfui  to  perdre  à  rocéan  profond, 

Gomme  ces  blonds  enfants  qui  laissent  leur  village 

Avec  un  cœur  naïf  et  des  vœux  superihis, 

Comme  ces  blonds  enfants  à  fàme  un  peu  volage 

Qui  vont  dans  les  cités  d'où  l'on  ne  revient  plus  I 

Tu  nous  dirais  pourquoi,  sous  une  tiède  haleine, 
L'on  voit  frémir  ton  sein  ; 
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Pourquoi  souvont  aussi,  comino  une  morno  plaine, 

Tu  t'aplanis  soudain, 
\\\  pourfîuoi,  tour  à  tour,  ta  voix  est  huniblo  ou  fion?; 

Pounjuui  tu  (lors  parfois, 
Kntrc  tes  bonis  fleuris,  dans  ta  couche  de  pier;(% 

Coniino  un  lae  sous  les  liois  ; 
Fit  [ioiin{uoi  tu  brandis  ton  [lanaidie  d'écunio, 

Torrent  impétueux-, 
Comni(}  un  coursier  secoue  une  aigrette  do  [>lnm(3 

Sur  son  front  fastueux  ! 

Si  tu  pouvais  parler,  tu  nous  dirais  peut-être 
Que  ces  vagues  runu>urs,  C(^s  soupirs,  ces  sanglots 
Qu'on  entend  toui*  à  tour  t^t  s'éteindre  et  renaîtn?, 
Sont  la  voix  des  noyés  qu.j  toiii'nientent  tes  flots  ; 
Tu  nous  dirais  e()[ul)i(,'u  d(^  longues  chevelures. 
Aux  baisers  de  Tauiour  promises  autr^.^fois. 
Se  traînent  inaintenant  sur  ti-s  glaises  impures. 
Ou  se  collent  sans  bruit  à  tes  glauijues  parois. 

Combien  d'infortunés,  jeunes,  viinix,  hommes,  femmes, 

Par  le  trépas  su.rpris, 
Sur  le  ?  cailloux  glissants,  au  caprice  des  lames, 

Traînent  leurs  corps  meurtris  ! 
Combien  de  fiancés  dans  leurs  haliits  de  fête, 

Au  jour  de  leur  bonhtjur, 
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l*our  orclioslrcs  oui  en  la  fomlri'  cl  la  li'ni|i<'l(', 

Va  la  v;i,mi(j  (Ml  i'iirfiir 
Pour  coiiclio  uiiiilialt'  !     KL  coinbu'ii,  m\v  le>  bergos, 

J.i's  rcjililt.'S  raiiiiiaiils 
SoLiiilcul,  (le  leurs  liaiscrs.  !•'  sein  hlciii  des  vierges 

J-]l  l(,'  froiiL  d(js  LMiraiils  ! 


I  ^1 


Û 
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Si  lu  pouvais  jiarlci'.  tu  uic  dir.ii-^,  n  ll-uvc, 
Les  Joyeus( .  clinusous  des  lillcs  du  liauiuau 
Qui  s"eu  void,  clKupaj  suir,  dans  Icui'  it;iriir(>  umivu, 
Qui  cluKiuc  soir  s'en  void,  dans  uu  lé.U'T  baU.'au, 
Pj'omcucr  k'ur  auioui-  sur  tes  va^i^uos  discrt'les, 
Au  souille  du  zépliir,  au  bruit  des  avirous, 
Peudaut  (ju(.'  dans  le  citd,    connue  rcrdl  des  coi]uelles, 
La  luuu  \erse  au  luiu  ses  perfides  rayons. 

Tu  me  dirais  la  paix  de  ces  liuuiblt.'s  cliauuiièrcs 

Dont  les  jiiynons  blaurliis 
Sont,  connue  les  duujous  aux  to.Uires  altie-res, 

Par  tes  eaux  réflécliis  ; 
Les  chants  et  les  clameurs  des  cités  orgueilleuses 

Qui  brillent  sur  tes  bords 
Gomme,  sur  un  cou  blanc,  des  pierres  précieuses  ; 

Les  sublimes  accords 
Des  oiseaux  réunis  sous  les  épais  feuillages 

Des  saules  et  des  pins  ; 
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Tous  res  liniils,  ces  liaisers,  ces  rir'^s,  ces  ramages 
iJes  soirs  et  des  matins  I 


Si  lu  pouvais  parler,  tu  nous  dirais  *Micor(î 
('ombieu  de  inallieureu.v,  lasséi  du  poids  du  jour, 
Sont  allés  demander  à  ton  ondo  sonore.' 
Un  repos  incertain.     Am(>s  sans  pur  amour, 
Esprits  vains  et  sans  foi,  (veurs  malades  ou  lâches 
i\)u.ï  ne  [(ureiil  poi'lcr  leur  fardeau  jusiju'au  l)out, 
Trouvrreiit  [dus  aisé  d'abandonn;>r  IcMirs  taidic^s 
(^)\iQ  di'  lutter  toujours  et  de  niuui'ir  dtdjout! 

Quand  tes  flots  (rémci'aude,  au  pied  de  nos  collines, 

Se  reposent  sans  bruit, 
l'armi  b"^  verts  roseaux  les  nym[ilies,  les  ondines, 

DauK^îit  toute  la  nuit. 
b>u  liant  <lu  ciel  S(.'reiu  les  [icusives  étoiles 

Te  re,^;u'diMit  dormir, 
Kt,  h)  long  de  f'urs  mâts,  en  vaiu  h'-A  blanches  voiles 

S'eiloret'ul  di;  frémir, 
lu  senlimont  d'amour  s\'m[iare  d(^  nos  àiii(>s, 

î/univers  f>st  [ilus  l)L'au, 
On  voudrr.it  s'élancer  sur  dt.'s  ailes  de  ilamm(.^s 

Vex's  un  monde  nouveau. 


I   > 


j.t  i- 


:'''r'^î:  l 


il 


ii' 


178 


UNE     GERBE 


Kt  11-  bnrdo  rôvenr  reprend  sa  molltj  lyre 
Pour  te  rhanter  encor  dans  ton  noble  repos. 
Il  vondrait,  rinsensé,  qno  son  ;une  en  di'dire 
l'fii  être  calme  un  jonr  comme  le  sont  les  flols. 
A-t-il  donc  onhlié  que  ce  calme  limpid(} 
N'est  (ju'un  ]nas(]iie  j)rofond  (]!ii  caelif  la  fiir(}ur, 
Kt  que  dans  les  replis  de  ce  manteau  iierfide 
S'a.u'ile  incessannnenl  tout  nu  monde  (riiorrcnr? 
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oh  !  .{Ut'l  ainour  [iroi'aiu; 
M'a  sowilaiii  t.Miivré  ! 
-!(.'  ('l'ois  que  jt3  nie  dainii')  !, 
Socoiiroz-moi,  sainlo-Auii'', 
Sainte-Anne  de  Beanpré  ! 


H 


Depuis  que  je  l'ai  vue  auprès  du  la  fontaine 
S'asseoir  tout  rùveusi  ,  et,  sur  la  cime  lontaine 

Fixer  son  grand  œil  noir, 
.lai  lA,  devant  les  yeux,  je  ne  sais  quel  nuage, 
Mon  cœur  est  agité  comme  un  léger  feuillage 

Par  b  brise  du  soir. 
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J)('|inis  (pic  ji'  r.'ii  vue,  à  l'oinliic  du  -laiid  rliruL', 
Ol'llcr  (•(xjiii'llciiiriit  SCS  loii;:S  cln'\cii\  ircltcUc 

I)c  ritiiiiiblL'  llcur  (les  cli.'iiii[)S  ; 
Dcjiuis  (|iic  je  r.'ii  \iic,  iiiiiorcjiil».'  cl  siiiicili  , 
iJaiJs  h;  caliii"  du  soir,  s'a;jcu(,iiillcr  dans  riierlic 

J'our  ùcoiilcr  U;>  çliauls, 

Les  cli.'iuls  de  ];i  liiiollc  ;'i  la  ciiii'-  i]t'  Tarlirc, 
Mon  cuMir  indill'ci'cn!.  «in*  je  croyai-'  ic  niailu'c, 

S'csl  loni  à  ri)\\\i  l'ondii  ; 
Va  1;i  nuil  ol  en  mui.     I.e  lionlienr,  l;i  SDiillV-inci', 
li";rin»Mii'  et  le  l'iMnoi'ds.  la  cr.iinl''  et  l'esinManee, 

'J'oul  senililc  nnilondn. 


(  )li  !  (pKd  .iinoiir  j.rolano 
M";i  sinid.'iin  enivré  1 
.le  crois  (]ne  je  nie  dannie. 
Seeoni'cz  moi,  sainte-Anne 
Sainlo-Anne  de'  Beaupré  ! 


Depuis  ipie  je  Vin  vue,  à  i'oniltre  de-s  vieux  saules, 
Rcjetci-  eu  ticinlil.'uil  de  se>  Manclii's  épaules 

Son  clnlle  de  salin. 
Pondant  ijue  les  oiseaux,  au-dessus  do  sa  lèlc, 
JJe  plaisir  ol  d'amour,  oonnno  i-n  un  jour  do  l'ôLo, 

Modiilaionl  lour  refrain  ; 
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Dt^puis  «luo  Jo  l'ai  vue,  à  la  moisson  derniri-p, 
Duiiuniror  loiiL  un  Joui'  sons  les  llols  (le  lumicro, 

Dans  le  (•hain[i  d»'  iilé  nnn*, 
(ilancr  les  Itloinls  épis  onhlirs  snr  la  [)l;nicli«', 
Anx  inoissonncnfs  lassés  vi.tsim',  do  sa  main  blanche, 

Lu  cidre  frais  et  pur  ; 

Depnis  (|ni' jf  l'ai  vnf,   l'iitre  ci nt  ludlfs  l'cnimes, 
iJans  la  lirvi-e  du  bal,   sons  les  ardonles  llanimes 

Di.'s  lustres  de  vcrmtnl, 
Au  son  des  instruments  s'élancer  m  eadmiçe, 
Gomme, an xjours(diaudsdc juin, un  papillon 401  danse 

Dans  les  l'eux  du  soleil. 

Oh  !  qu(d  amour  profane 
M'a  soudain  enivré  î 

Je  crois  que  jt;  mt^  damne  ! 

Secourez-moi,  sainte-Anne, 
Sainte-Anne  de  Beaupré  ! 

Depuis  que  je  l'ai  vue,  un  soir,  à  sa  fenêtre, 
Regarder  en  pleurant  chaque  étoile  apparaître 

Au  fond  de  l'Orient, 
Et  serrer  sur  son  cœur,  dans  un  transport  fébrile, 
Elle  pour  qui  l'hymen  est  demeure  stérile, 

Un  enfant  souriant  ; 
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h'iiiiis  tiuc  jtî  r.'ii  viir  t'îci'iv.'iiit,  solif.'iiic, 
Sin-  la  'ji'rvt'  sonore,  m  riiriifr  (lu  inyslère, 

\h'\i\  noms  t'iili'.'lact's, 
Va  les  Iracaiit  plus  loin,  sni*  Ifs  s/ildcs  aridt.'S, 
(»)nanil  le  Ilot  «pu  montait,  sons  st.'s  h.iisoi's  Immidi's 

Les  .ivail  ciracés, 

Mon  âme  (.'Sl  [\\ir  n\>'i  ipir  sonlèvi'  la  lusc, 
Un  tornml  «pii  nnii^it.  inic  llanniic  tin'attisu 

Un  sontllc  i!n[irLni.'n.\  ! 
lit  je  vonil!r.->  jirifi'.   Le  iVii  cont-t  dans  nies  vt'incs  ; 
Ma  honclie  liallintic,  et  mes  prières  vaines 

Ne  montent  pins  an.\  cienx  I 


(.)li  !  ijnel  amonr  profane 
M'a  soudain  enivré  ! 

,1e  crois  qne  je  me  dannuî  1 , 

Seeonrez-moi.  sainlo-Annej 
Sainte-Amie  de  Beaupré  ! 
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DIS-MOI  TOX  NOM 
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Kiifaiit,  dis-moi  Ion  nom,  je  le  vt  iix,  je  t'iMi  \iiv:. 
Qui  pourrait  dcviiier  (jiudlo  csl,  dans  la  prairie, 

Parmi  loiilcs  IfS  ll'ui'à, 
Colle  qui,  la  [iremièrc,  enlr'ouvrL'  sa  corolhj 
Pour  verser  son  arôme  au  papillon  rpii  vole- 

Et  vient  sécher  ses  pleurs  ? 


Je  le  demande  en  vain  aux  guirlandes  mignonnes, 
Aux  sachets  parfumés  qu'aujourd'hui  tu  me  donnes 
En  me  cachant  ta  main  ; 
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Alix  pages  qiK»  la  i)liiin('  a  j»ai'  (l«'iix  fois  tracées, 
Alix  {iag(,'s  ((in'  (It'jà  mos  pliMiis  ont  L'IVacôt-S, 
Ju  le  (IfinaiulLî  vu  vain  ! 


I'!ii  vnin  j'riihMitirai  donc  vilmM-  ta  voix  touchante! 
'Vu  fais  coninio  rolscan  (jiii  so  cache  vA  cjni  chanti; 

Sons  lo  (lônif  (les  bois. 
On  !<'  clii'ichc,  il  se  l;iit  ;  on  s'rloi^^no,  il  ^azonill-'. 
Ksi  c(>  ilonr^  le  ci  nd,  ponr  ijiir  iinfn»  omI  s»»  nionill-' 

()\\"i\  ôlcvc  I.i  v(ii\  ? 

(^naml  j'erre,  vers  l;i  nint,  snr  la  jila^e  sonore, 
Pnis-je  dire  s'il  vient  dn  concli.int,  de  l'anrore, 

Lo  son  nivstérienx 
(,)n'aiij>orte,  en  expirant  à  nies  pieds.  Tonde'  [tnrc? 
IMiis-jedire  (l'on  vient  le  s(dennel  innrinnro 

De  la  lerre  et  des  cienx  ? 

l'inlanl,  dis-moi  ton  nom,  je  le  veux,  je  t'en  prie  !... 
Qn'il  soit  la  gonttc;  d'ean  snr  la  f(>nill(î  llétrio, 

Qn'il  soit,  d;ins  le  ciel  noir, 
L'n  rayon  de  Inmière,  nn  re^iard  de  l'étoile! 
Qn'il  soit,  ô  donci;  enfant.  [»onr  le  mystère  un  voile, 

Et  ponr  l'amonr  l'espoir  ! 
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11  ust  Itun  trélcver  ([iii'l(|ii('t'()is  sa  pensée 
De  ce  inoiidt.'  visible  .nix  mondes  ineonniis, 
De  signaler  à  tous  la  condiiile  insensée 
Des  lionmies  (jne  TorgucMl  a  longtemps  retenus 
A  Tomlire  de  la  mort.     Il  est  lion  de  se  dire 
Que  Taslre  vagabond  on  nous  sonnin-'s  jetés 
Est  un  vaste  lombean  ipfil  ne  faut  jias  maudire, 
Parce  qu'il  s'ouvrira  pour  les  ressuscites. 
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Il  est  bon,  qiian  1  la  nuit  (3st  itaisiblo  et  l'espace, 
Rem[>li  jusfjues  à  Dicn  dn  soleils  «''L'iatants, 
D'admirer  l'iniivers  dont  la  j^randcMii'  surpasse 
Ce  (jne  diront  jamais  les  calculs  des  savants! 
Notre  p(3nsée  alors  s'unit,  dans  le  mystèr(^, 
Aux  pensers  des  humains  qui  peu[ilent  tous  ces  lieux, 
Kt  le  ravon  d'amour  (lui  monte  de  la  terre 
S'accroît  de  monde  en  monde  en  se  rendant  aux  cieux. 


Qui  peut  jamais,  devant  le  spectacle  indicible 

Que  nous  olVre,  le  soir,  votre  ciel  étoile, 

Qui  peiit  jamais,  mon  Dieu,  diîmcurer  ins<însible 

Et  ne  pas  deviner  votre  Verbe  voilé  ? 

Qui  iic  sent  pas,  coui'bé  sous  ses  douleurs  profonde?. 

L'invincible  besoin  de  prendre  son  essor, 

Pour  vous  chercher  partout  dans  ces  étranges  mondes 

Que  vous  avez  semés  comme  des  sables  d'or  ? 

0  mondes  étonnants  que  nul  penser  n'embrasse, 
Poussii're  de  soleils  qui  jouez  devant  Dieu, 
Quel  œil,  dans  l'infini,  peut  suivre  votre  trace  ? 
Quel  esprit  peut  sonder  vos  entrailles  de  feu  ? 
Avez-vous,  comme  ici,  des  mers  aux  vastes  ondes 
Où  d'autres  globes  d'or  baignent  leur  front  vermeil? 
Des  fleuves,  des  torrents,  et  des  plaines  fécondes 
Où,  l'été,  les  épis  se  dorent  au  soleil  ? 
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Avez-vous  (les  forets  tout  pleines  de  mystères, 
De  chants  d'oiseaux,  de»  bruits  «,'t  de  douces  senteurs  ? 
Avez-vous  des  coteaux,  des  monts,  d(>s  [lics  austèn?s, 
Des  souilles  embaumés  et  des  vents  destructeurs? 
Sur  vos  flots  avez-vous  les  reflets  d'eiiK»  hme 
Gomme  d(,'s  iils  (rar.L-^eui  ijui  Irave'rseut  la  nuit  ? 
ComuK.'  une  frange  blanehe  avez-vous,  sur  la  dune, 
L'écume  d'une  mer  qui  s'avance  et  s'enfuit? 

Ou  comme  cette  tt.'rre  où,  nous  aulnes,  nous  sommes 
Naissant,  mourant  toujours  de[iuis  des  milliers  d'ans, 
Astres  /.;\"  ■"^t'Î'^ux,  avez-vous  donc  des  honmies 
Gréés  d'une  |  trole  à  l'aurore  des  temps? 
Et,  connne  nous  encor,  quelque  péché  funeste 
Les  a-t-il  déi»ouillés  de  leur  glorieux  sort? 
Et.  comme  nous  aussi,  l'holocaustt^  céleste 
Les  a-t-il  ra(dietés  de  l'éternelle  moi-t  ? 


i 


|iî 


i,  I 


Ibrasse, 

[race  ? 
Ifeu? 
ts  ondes 
it  vermeil  ? 
kondes 


Et  chaque  monde  a-t-il  son  destin  ?  Et  la  vie 
Diffère-t-elle  [iartout  dans  cette  immensité  ? 
Ghaque  globe  qui  roule  en  la  plaine  infmie. 
Comme  un  roi  de  sa  cour,  est-il  donc  escorte 
D'astres  pareils  entre  eux  mais  différents  des  autres  ? 
0  séjours  inconnus,  avez-vous  tour  à  tour, 
Guerre  et  paix,  joie  et  pleurs  ?  Avez-vous  des  apôtres 
Qui  vont  proclamant  Dieu,  la  science  et  l'amour  ? 


LA  PREMIERE  NEIGE 


La  neige,  ce  jour-là,  s'éch.qtpaiU  de  la  une, 
Couvrait  le  sol  durci  d'un  voile  sans  couleurs. 
Dans  son  coquet  boudoir,  seule  avec  ses  douleurs, 
Ainsi  parla  Nanette,  une  lille  déchue  : 


Tombez,  ô  blancs  llocons. 
Prêtez  aux  champs  flétris  votre  mystique  lange  ! 
O  blancs  llocons,  volez  comme  des  ailes  d'ange 

Au-dessus  de  nos  fronts  ! 
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Mon  Dion  I  lo  ciol  c^st  soiiibro  au-dessus  «lo  ma  t«>to, 
Mais  la  torro  à  sou  tour  «M'iato  <lo  blauchnur. 
Saus  llours  6lai(Mit  les  [irôs.     La  (Icruiôri;  toiupAto 
Avait  <'ni[>oi'l(';  loin  le  canot  du  [x'cliour, 
La  f(Miillt.'  du  liosiiUL't  et  lo  rin»  des  lùvrrs. 
Du  sol  où  tout  gisait  nionraut  naissaient  les  lu'jvres, 
Ces  sinisln.'s  poisons  (jno  n,'S[iii'ait  ronlant. 
Ht  plus  d'une  jeune  uière,  in(iuiète  et  livide, 
[*ressnit  coutn.»  son  e(i.Mii'  un  petit  IVont  brùl.int, 
Ou  s'asseyait  roveus(!  anprès  iVun  borc^'au  vidiî  1 
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Tombez,  ô  blancs  flocons, 
l'rètez  aux  cliamps  llélris  voti'e  mysti^jne  langt;! 
O  blancs  flocons,  volez  couinio  des  ailes  d'ango 

Au-dessus  de  nos  fronts  ! 

[iien  des  rameaux  sont  nus,  et,  dans  les  sombres  landes 
Les  oiseaux  ont  laissé  leurs  pauvres  nids  muots  : 
L'on  clierche  vainement,  pour  faire  des  guirlandes, 
Les  feuilles  de  l'érable  ou  les  fleurs  des  bleuets. 
La  terre  dépouillée  a  l'air  d'un  cimetière  ; 
Les  sapins,  dirait-on,  ont  des  dûmes  de  pierre, 
d]t  l'on  croirait  errer  an  milieu  des  tombeaux. 
Le  ciel  n'a  plus  pour  nous  sa  caressante  flamme, 
Et  la  neige  remplit  les  doux  nids  des  oiseaux 
Ainsi  que  le  remords,  bêlas  !  remplit  mon  Ame  ! 
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Tombez,  ô  blancs  flocons, 
Pn*  tez  aux  champs  flétris  voln3  mystique  lan.cfe  ! 
0  blancs  flocons,  volez  comme  des  ailes  d'ange 

Au-dessus  da  nos  fronts  I 


L'arbre  se  (lrai>e,  ici,  dans  un  manteau  d'iiermine, 
Et  là,  sous  les  (^risteaux  s'endornKMit  les  sillons. 
Ah!  je  n'ai  jjIus,  mon  Dieu  !  la  ch;ist('té  divine 
Qui  revêtait  luon  corps  d'un  ui.'nUcau  de  r.'iyons  ! 
Je  dors  depuis  lonj^lenips  sous  un  voile  de  ^lace. 
Mon  nom  rsl  un  ohjrL  de  liniilc.     I']t  ma  pl.ice 
Kst  avec  celle  llcur  ijui  n'a  [dus  de  parriim 
Et  ijue  !.i  luain  rejette  .'iprès  l'avoir  cntMllie  ! 
Où  sont  ceux  (pii  ni'aimaicMit  ?  L'amour  est  importun 
Quand  il  naît,  ou  survit  dans  nue  ame  avilie  ! 

Tombez,  ô  blancs  flocons, 
Prêtez  aux  champs  flétris  votre  mysti(iue  langue! 
0  blancs  tlocons,  volez  comme  des  ailes  d'auge 

Au-dessus  de  nos  fronts  ! 


Gomme  vous  autrefois  ma  jeune  ame  était  blanche, 
Et  ses  pensers  naïfs  voltigeaient  comme  vous. 
Elle  ignorait  le  mal,  croyait  toute  âme  franche, 
Son  espoir  était  noble  et  son  chant  était  doux. 
Elle  pouvait  voler  à  sa  céleste  source  ; 
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Kllt3  jiouvait  aussi,  dans  sa  joytuiso  roiirsc, 
'rouclici-  sans  h'S  llrliir  li's  olijrts  les  jdus  luirs. 
Mainlcnaiit  les  rr^nvls  la  touruiciilciil.     I^)ur  rlh» 
Les  oioiix  cnsolt'illrs  sont  doviMius  oliscurs, 
Le  jour  csl  (lis[»aiu,  la  nuit  osl  rtcrurllf! 

Touiltcz,  ô  blancs  tlocons, 
Prrtrz  aux  chanips  lli'tris  voli-c  niysliiiuc  lanu-r  ! 
(.)  blancs  lli)cons,  volez  connue  des  ailes  d'angcî 

Au-dessus  de  nos  Ironts  I 


Qui  me  rendra,  mon  Dieu,  la  blancbeur  de  la  iiei^'O 


o'-) 


Kt  (|ui  rendra  la  paix  à  mes  stMis  lournieutés? 

Qu(.'l  voile  tombera  sur  mon  <'or[)S  sacrilège, 

Gomme  sur  le  sol  froid  les  llocons  arLicutés, 

Pour  dérober  aux  yeux  mes  nomltreuses  souilluies  ? 

J'ai  bu  les  voluptés  à  des  sources  i natures  : 

Mon  cœur  a  toujoui's  soil'.     Dans  mes  tristes  l'unuis, 

Remontant  le  passé,  j'évocjne  les  mensonges 

Que  le  monde  disait  pour  me  perdre.     M(\s  nuits, 

Mesnuits  sont  sans  sonnneil  ou  [deincs  d'allreux  songes  ! 
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Tombez,  ô  blancs  llocons, 
Prêtez  aux  champs  tlétris  votre  mystique  lange  1 
O  blancs  tlocons,  volez  comme  des  ailes  d'ange 

Au-dessus  de  nos  fronts  1  " 
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Kilo  j«itait  (Icliors  un  n^ganl  trislo  (.'l  vayiie. 
Or  il  neigeait  toujours.    Puis,  ou  parl.iiil  ainsi, 
Elh;  ùlail  (1(3  son  doigt  une  brillanlt'  ])agu(}, 
Elle  (jlait  son  colliur,  ses  anneaux  d'or  aussi, 
Kt  tombait  à  genoux.     Les  relleis  de  la  grâce;, — 
Connue  les  blancs  Ibjcons  dt.*scendai(Mil  de  res[iace,— 
Descendirent  des  cieux  sur  elle.    Kt  puis  sou  cœur 
Devint  pareil  alors  à  la  neige'  éclatante. 
Ce  soir-là,  je  le  sais,  ou  vit  au  lion  Pasteur 
Entrer  en  sanglotant  une  humble  i)énitente. 


Tombez,  ô  blancs  flocons  î 
Prêtez  aux  champs  flétris  votre  mystique  lange! 
0  blancs  flocons,  volez  comme  des  ailes  d'ange 

Au-dessus  de  nos  fronts. 
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Faites  place  au  poète  au  sein  de  votre  gloire, 
Mânes  de  nos  aïeux  î    Dans  ses  fastes  l'histoire 

Se  plaît  à  raconter 

Et  les  noms  et  la  vie 
Du  soldat  valeureux  qui  meurt  pour  la  Patrie 
Et  du  barde  inspiré  qui  vit  pour  la  chanter  1 


f 


■A 
M.    !l 


i'  ! 


Il 

In' 


II 


194 


UNE    GKli  IJK 

La  iioltii'  (>[iipri'iiit(>  du  gôiiit; 
hiillail,  SU!'  l«Mi  fiMiiil  souriiMix. 
Ii(*  liilli  ({u*>  l<'  «iiiniia  les  cictix 
Avait,  mil'  iiiàlc  li.innuiiit', 
Ml  sous  tes  (loii^ls,  (l(>  toiiti's  parts, 
Il  jrla  (les  notes  étranges. 
Ou  (Mit  (lit  h's  clairons  des  anj^M-s 
Sonu.nit  sur  nos  vastes  r('ni]»ai'ts. 
Pourquoi,  dans  un  luoiucul  t'iineste, 
l'ouniuoi,  li.irdc,  le  vil  métal 
Vint-il  à  Ion  liynine  célesti; 
ruii",  liélas  î    son  chant  lat-'il  ? 


V^oulais  tu,  dans  ce  temps  nélasto, 
Vider  la  ('on[)e  dos  [daisirs  ? 
Voulais-tu  voir  de  chauds  désirs 
S'éveiller  en  ton  Anuî  chaste? 
Voulais-tu  chei'cher  le  honlumr 
Où  seul  rins(Misé  va  Tatteniln», 
Toi  dont  les  pensers  devaient  tendre 
V(îrs  rinlini  d'un  hond  vaintiucur  ? 
(^ui  le  dira  ?  Tu  fus  coupable, 
Kt  nous  pleurâmes  sur  ton  sort, 
Car  une  vengeance  implacable 
Te  poursuivit  jusqu'à  la  mort  ! 
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Lo  repentir  rond  s.i  couronne 
A  ton  front  chargô  «le  (loulcurs  ; 
L'ange  de  Dieu  sôrhe  tes  pleurs  ; 
Le  ralnie,  aujourd'hui,  t'environne. 

Tout  meurt  dans  le  passc^  qui  fuit 

Seul  l't'M'lal  d«î  ta  renonnnéo 

Connut'  uiu'  plam^'t  '  (Minannm'îe 

Traversera  la  soniltrc  nuit. 

Si  la  veuf^eance  uiil  éteinte  * 

Voulait  évofjuf'r  ton  forfait, 

Alors  rexpiation  sainte 

Devant  elle  se  drc'sserait  ! 

JJarde,  as-tu  revu  dans  tes  rèvL's 

Les  rhani[>s  où  dorintiul  nos  héros? 

Connue  les  Ilots  après  lus  flots 

Vieiuient  déferhîr  sur  h.-s  grèvijs, 

Les  doux  souvenirs  d'autrefois 

Sont-ils  venus  à  la  mémoire? 

As-tu  revu  nos  jours  de  gloire, 

Quand  nous  comhattions  pour  nos  droits  ? 

As-tu  revu,  dans  ton  délire. 

Flotter  le  sublime  haillon 

Que  chanta  tant  de  fois  ta  lyre, 

Le  vieux  drapeau  de  Carillon  ? 
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Faitos  \iUco.  an  poM»»  au  sein  ilo  volro  .^loin», 
MAïu.'s  «lo  nos  aïiMix  !     Dans  si's  fastts  rfiistoiny 

Sp  i»laît  à  raconfvr 

l'iL  li's  noms  l't  la  vie 
I)n  soldat  valcnn'nx  ipii  im'urt  (%>iir  l.i  Patrif 
Kl  (lu  Itanlc  ins[iiiv  (jui  vit  ponr  la  clianti'r  ! 

Nos  Mnscs  ont  ^rnii  loi-sipriiii  jonr,  la  Irnipt'l»', 
Novant  ton  ciel  (l'a/ni',  cnutiit  •!  '  l'iiori/on. 
Ail!  tu  franijiis  alors,  liisl'  cl  cnniliant  la  tt'to, 
Ponr  n<'  pins  liî  revoir,  1.'  senil  df  la  maison  ! 
Ton  Ame  s'ahitna  lonl-à-ccnip  dans  le  donto. 
!)•'  l'exile,  (>n  plenr.nit,  In  piis  la  sombre  roule, 
(Jlierchanl  en  vain,  hélas!  de  ipieltine  vieil  anu, 
,         Ponr  t'ap[»nyei'  parfois,  le  liras  oneor  Ildèle! 
LorsiiUL!  tn  dé[iosas  ta  lyre  solennidle 
Nos  Mnses  ont  gémi. 


Ah  Iqno  vois-j(^  on  tout  Hlmi  ?  Des  mnininres  étranges, 
Des  sonpirs  inouïs  «jui  i>assont  dans  les  airs  1 
Los  ranioaux  vors  lo  sol  courbont  lours  longues  franges,! 
Los  ruisseaux,  tristement  promènent  leurs  Ilots  clairs  II 
Les  morts  que  tu  ehantais  génnsscuit  dans  leur  bière  :| 
Tes  chants  étaient  pour  eux  une  douce  prière 
Qui  partait  d'un  autel  et  montait  jusiiuïi  Dieu. 


re 


I 

te, 

mi, 


ranges,. 


raiigos,! 

clairs  II 

bière  :| 


A    CRÊMAZIE 


197 


Lr>s  uiscaiix  sont  iiiu«*ts  dans  nos  tVaiclifs  vailles... 
Ilieii  ne  consoh'ia  nos  rives  désolées  1... 
Ali  !  (jne  vois-je  m  tout  lien! 

Nons  redirons  tes  ehants,  et  la  l'atrit;  en  larmes 
Viendra  s'a^'enoniller  anprès  d«'  ton  loniliean. 
(»)ni  jamais,  comme  loi,  pnt  célébrer  nos  armes 
Kl  redire  l'éclat  d(>  mjlre  vicnx  drapean? 
Ta  ^'randi;  voix  semttl.iit  le  canon  des  batailles. 
Aies  accents  émns  frémissaient  nos  mnrailles  ; 
Kl  les  soldats  tombés  snr  nos  illnstres  cliamps 
Vonlaienl  d(>  Icnr  cercueil  se  lever  ponr  combattre  !... 
l'onr  consoler  nos  comii-s  «pie  leiinni  vient  abattre, 
Nons  redirons  les  cbants  I 

Dans  ton  anxiété,  cbaiiiie  jonr,  ô  poêle, 
N'élait-il  i»as  pour  loi,  là-bas,  nn  jonr  de  denil  ? 
O  poète,  as-ln  vn  (Tniie  àme  satisfaite, 
Après  (luin/.e  ans  de  plenrs,  le  i-epos  dn  cercneil  ? 
As-ln  vn  ton  pays,  dans  sa  beanlé  première, 
Tapparaîlre  sondain  à  la  vive  Inmièriî 
Qu'on  s'onvrant  projeta  ^w'  loi  réteniilé  ? 
As-tu  vu  notre  ville  et  son  rocli(>r  austère  ? 
As-tu  vu  tes  amis,  ton  cicd,  ta  vieille  mère. 
Dans  ton  anxiété  ? 
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Malheureux  exilé,  rêvions  prendre  ta  place  I 
Ne  l'as-tn  pas  au  ciel  (leniandéc»  à  genoux  ? 
Que  (1(;  fois  ton  regard  a  suivi,  dans  l'espace, 
L"  soleil  radienx  qui  descendait  vers  nous  ? 
A  rUorizon  lointain,  dans  un  rayon  d'opale, 
Espéi'ais-tu  tonjonrs  voie  la  rive  natale, 
A  ton  ardent  appel,  lever  son  front  voilé? 
Que  de  fois  ton  regard  interrogea  l'étoile  ? 
Que  de  ibis  il  snivit  la  vagabonde  voile, 
Malheureux  exilé  ! 


(sûtes  place  au  poète  an  sein  de  votre  gloire, 
Mânes  de  nos  aïeux  !     Dans  ses  fastes  l'histoire 

Se  plaît  à  raconter 

Et  les  noms  et  la  vie 
Du  soldat  vi.lenreux  qni  meurt  pour  la  Patrie 
Et  du  barde  inspiré  qui  vit  pour  la  chanter  1 
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Comme  on  en  h\t  '      ""'"  ^'^'^'"'^''^ 

Oui,  l'on  souffre  panoujpl'r'r-'''-'^'^''' 
Pour  redire  les  «aux  de  1 W  '°""='-' 

con.n.e,  pour  les  ,u,rirj;r.t;::;r'^' 

^    chanté  du  Christ  qui  va  courbantl  t^^e 
Et  que  „en  ici-bas  ne  rebute  ou  n'arii 
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.)'<Hais  (loiir,  l'aiitr»,' jour,  au  l)iin:au.     J'écrivais. 

Et,  le  front  dans  la  main,  C'crivant,  je  revais 

Au  passé  qui  n'est  ])lus,  au  présent  qui  s'envole, 

A  l'avenii',  ce  grand  pioMènie  qui  désole 

Ceux  (jui  n'aiment  pas  Dieu,  ceux  <iui  n'ont  pas  la  foi, 

.lean  Dnmanoir  entra.     Mai'chanî  tout  droit  à  moi  : 

— Connuent  te  [(Orles  tu  ?  dit-il. 

Et  sa  main  blancliç 
Serre  la  mienne  alors  dans  une  étreinte  franclie. 

— Dieu  merci,  ré}>ondis-;,e,  on  se  porte  assez  i3ien  : 
Mais  l'on  vieillit  toujours  (»l  l'on  n'y  ga.une  rien. 

11  sourit  d'un  air  triste  en  approchant  un  siège. 

Nous  iinu.<  étions  connus  autrefois  au  collège. 
Et  nous  étions  amis.     AIoi'^  ass.'z  souvent, 
Dans  les  lieau.\  joiks  'l'automiit»,  à  l'époqu;'  où  le  vont 
Avec  un  lnuit  [»!a:i:ti!  ti'aîne  les  i'euilles  mortes. 
Nous  mar(  liions,  en  causant  clioses  de  toutes  sortes, 
Sous  les  ornies  lonirus  qui  protègent  la  cour. 
Mais  nous  aimions  surtout  à  jiarler  de  ramour. 
Car  il  était  sensible,  et  moi,  j'étais  poète. 
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.le  l'avoii''  à  ct'Ue  liourt)  où  ji;  suis  sans  orgueil. 
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.Ou  ost  loin  «le  rOcucil, 


l)isuii>  i|u"on  l'iTuit  mieux     il  est  aisé  de  rlire 


Aiii.-i  l'oM  oubliait  M(''lil)é.t'  vl  Tvlire 

Pour  suiiuvr  au  \il!a'.;e  où  \'o\\  avau  ouille  — 

Dans  les  [.li.'urs,  [K!usa:t-uu — ((U'.hju  !  j  Mine  bjaiit!'. 

,Ieau  i''*'valL  une  t'euîini!  adorable  et  lidèlc, 

Ueli;'  eouuih.'  Didou,  ainoui<'Use  eonniie  elle — 

lu  [I  ■[{  ueiius  [leul-C'ti'e — e'I  le  plus  be-au  ilos  séjour: 


lu 


seinur  (Ir.us 


les  ri 


i.'iUîiis  ^lOTii'  y  iiliT  ses  jour 


,!e  révais  aussi  moi  di.'  scuiMal'lrs  déliées  ; 

Je  rends  ^ràees  aux  cujux  .jn.i  me  lurteal  [)ro[)iees. 

Jean  (initia  de  bonne  beure  Horace  et  LiicitMi, 
Kl  le  vieux  séminaire  où  plus  d'un  doux  lien, 
ComuKi  un  (diarme  inconnu,  nous  ramène  sans'ccsso. 
Après  nu  long  repos  il  outra  dans  la  [)resso 
Pour  rédiger  raunonco  et  1  humble  fait  divers. 
Ensuite  il  fut  commis,  puis,  marrband.     Les  revers, 
Qui  ne  sont  épargnés  souvent  qu'à  la  sottise. 
L'atteignirent  bientôt.    Go  fut  une  surprise 
Pour  les  riches  prétours  qui  perdaient  leur  argent  ; 
Ce  fut  pour  lui  la  honte     II  reprit  indigent, 
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Pour  nourrir  sa  famille,  un  emploi  que  j'ignore. 

Mais  je  reviens  au  fait.    Si  je  diprresse  enoorti 
Sois  indulgent,  lecteur,  et  no  mnrmure  pas. 
Mon  récit  n'est  pas  long,  mais  il  est  triste,  hél;is  î 
Jean  me  dit  : 

Le  Si.Mgnêiir  t'a  fait  digne  d'envie  : 
Un  omjiloi  magnifique,  et  ]»our  tonte  la  vie  ! 
Des  livrt's  !  ces  amis  ar.x  ('(êiirs  toujours  ouverts 
Qui  nous  fouî  oul)lier  que  le  monde  est  pervd's. 
De  l'arge'ut!  et,  jnmais  celle  [;our  (jui  fend  T-'une, 
De  voir  mourir  de  faim  ses  enfants  et  sa  femme  ! 
Non,  tu  ne  fus  [las,  toi,  marqué  d'un  sceau  fatal  !... 

Il  s'animait  ;  son  ojil  prit  l'éclat  du  métal. 

— Es-tu  donc  malheureux,  Jean  Dumanoir,  lui  dis-je  ? 

— Moi  ?  bah  1  laissons  cela  :  voilà  que  je  l'afflige 

Voulant  t'étre  agréable  et  te  féliciter... 

Mais  on  voit  tant  de  maux  qu'on  peut  bien  s'irriter. 


— ^'irriter  ?  allons-don c  !  est-ce  là  le  remède  ? 
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—  Non!  n\\  cou:  11'   1"  front,  on  pri.',  on  inli;i'cètU' 
On  (h.'m.indt'  du  !»ois  -'Min  [«.lin  s"il  von.s  plaif, 
Ml  l'on  liaisf  la  main  tjiii  noiis  i!onn.   un  soulllrl 
On  ('(junail  l.it.'U  cf'Lî.  1 .1  s'iMi^oi^in..'  à  i'ocole. 


Il  se  leva  (!•'  Huili'  .îj'frs  Cf.'ttt'  ]iarolt'. 

-■  Allonds  un  pt'u.  lui  diï^-jf.  il  laiit  cncor  causfM'. 
Ouvre  mes  vii'ux  l>ouquins,  <'i'la  va  t'auiuser 
Pendant  que  )(>  lernnne  une,  (l.'iuiêrc  liMIr»'. 

—C'est  bien,  je  t'athnidrai  si  tu  vt'ux  h\  pru'mettre. 

—Je  l'en  [trie. 

Aussitôt  il  s'en  alla  plus  loin, 
Avec  un  inqnarto,  se  cacher  dan.-  un  coin 

Alors  entra  sans  l»rnit,  marchant  d'uii  pas  timide, 
Une  enfant  de  dix  ans.     Son  œil  était  humide. 
Le  rayon  qn'il  jetait  en  se  levant  sur  vous 
Valait  une  prière  adressée  à  genoux. 
Elle  avait  les  terreurs  d'une  biche  farouche  ; 
Et  Ton  ne  voyait  pas  s'échapper  de  sa  bouche 
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Le  sourire  si  dmix  dicz  1<>  «'ufaïUs  inMireiix. 
Kllc  eut  (''té  jolie  avec  sus  itloiids  clioveiix 
Et  sou  cliaitcau  i\\'  rentre  aiipuyé  sur  roreille, 
Si  sa  joutî  eut  .y^arde  ([uehju  •  leiule  verun.'ille  ; 
Mais  elle  était,  lie'as  !  liviJ.,'  à  l'aire  p»Mir. 

— Apiu'oeli'',  uioa  enfant,  lui  dis-jo  avec  duneeui'  ; 
Que  veu\-lii  ? 

— lit.'  venais  vous  ollrir  une  chaino. 

— Une  chaîne  ?  Kl  pouniuoi  ? 

— Nous  sommes  dans  la  gène  ; 
L'hiver  arrive  vite,  et  chez  nous  il  fait  froid. 

— A  ton  air  souifreteux,  pauvre  enfant,  Ton  te  croit. 
Comment  te  nommes-tu  ? 

— Bernadette. 

— Et  ton  i)ère  ? 


— Mon  père  ?  Excusez-moi,  monsieur  ;  maman  espère 
Qu'on  trouvera  bientôt  quelque  place  pour  lui, 
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Et  que  nul  110  saura  co  qu'on  soufFro  aujourd'hui. 


I 


■,v 


— 11  est  donc  sans  eni[iloi  ? 

—  L(.»s  places  sont  bien  rares, 
Et  les  riches,  monsieur,  sont  quch^uefois  avares. 

— Prends  garde  d'être  injuste  à  force  de  souITrir. 
Que  de  pleurs  à  sécher,  d'indigents  à  nourrir, 
Chère  enfant,  en  ces  jours  de  détresse  où  nous  sommes  I 
Et  puis  Dieu  vient  à  nous  quand  s'éloignent  les  hommes. 

Bernadette  inclina  la  tète  sur  son  sein  ; 
Je  vis  deux  pleurs  tomber  sur  sa  petite  main. 
Et  je  craignis  un  peu  d'avoir  été  sévère. 
Enfants,  n'étes-vous  pas  les  anges  de  la  terre  ? 
Pourquoi  vous  contrister  ?    Mais  je  repris  encor. 
Et  d'un  ton  caressant  : 

— La  chahie  est-elle  d'or  ? 

jn  père  .    ■  __Oui,  monsieur,  regardez. 


Sa  voix  était  tremblante  : 
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r/(''t;iit  l'ospolr,  sans  dout'.     Kllc  mî  fut  pas  hjuttî 
\  uu\  f'iiiiM»  admirer  h\  i)r('M'itMix  bijou. 

— Ma  inrre  no  veut  plus  la  poi'l(!r  à  son  cou, 
I)it-('lli'  t'ii  souiiiiant. 

(It'llt;  ciianu!  étail  iicllc. 


-I 


Klld 
Kllol 
Lon 
Lo  il 


-Ta  uii'ie  veut  la  veudru?  VA  qu'eu  duniaudo-t-elln  ?    I  ~I^f 


Hicii,  monsieur. 


Un  sanglot  vint  étrangler  sa  voix. 


— C'est  pour  avoir  du  pain,  c'est  pour  avoir  du  bois! 
Ajouta-t-elle  ensuite  en  joignant  ses  doigts  maigret^. 

J'entendis  rire  alors  des  enfants  tout  allègres, 
Et  cela  me  lit  mal.    Je  cachai  mou  émoi. 


— As-tu  diné  ?  repris-je. 


— Aujourd'hui?  non,  pas  moi, 
Ni  les  autres  non  plus,  excepté  la  petite.  Joenip] 
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iiltj  I  — I-"'i  pctito  ? 


— Oui,  monsieur;  son  nom  est  Marguerite. 
Kilo  a  (|uator7o  mois  et  rommence  à  niarrlior. 
Kilo  dîne  toujours  car  je  vais  lui  elu)n'her, 
Lorsque  le  soir  arrive  et  (ju'il  fait  un  peu  sombre. 
Le  pain  qu'on  jette  aux  chiens  en  (U^s  (Mulroils  sans  nombre,^    [ 


o-l-»-'llt!  ?    I  -~^^  ^"^  mère  ?  et  ton  père  ? 

— Eux,  il  n'ont  jamais  faim. 
Ils  le  (lisent,  toujours,  en  nous  donnant  le  pain. 

—C'est  le  premier  objet  que  tu  cherches  à  vendre  ? 

—C'est  le  dernier,  monsieur  ;  si  vous  voulez  le  prendre. 


—Non,  garde-le.  Vois-tu  ?  c'est  encore  nn  espoir. 
Mais  reçois  cette  obole  et  dinez  tous  ce  soir. 


I 


h  H  t 


—Merci!  merci,  monsieur  !  dit-elle. 


Et  sa  paupière 


S'emplit  à  ce  moment  d'une  ardente  lumière 
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Et  8iir  sa  \y\h)  jou(\  ot  sur  son  front  pnisif 
Panil,  dans  un  rayon,  un  bonlicur  fu;,'ilil'. 
Elle  s'en  nîlournait.     Il  nio  vint  uno  idôt»  : 
La  coupo  des  clKigrins  n'cîsl  pas  uncor  vidt'jo 
Pour  rotlo  pauvre  «Mil'anl  et  s.}s  [taronls  hontouv, 
Si  j'allais  voir  (|U('l(pfun  vA  dcniaudt.'r  [xHir  eux  ? 

— Doinu)  ta  ciiaîno  d'oi",  dis-Je  à  la  jeune  (ilh; 


■Oui,  la  voici,  monsieur. 


— Kilo  est  lourde,  elle  brillo, 
Pensais-jo  en  la  faisant  rebondir  dans  ma  main. 

Mon  ami  Jean  lisait  je  no  sais  quel  bouquin  ; 
Je  m'approche  de  lui,  le  touche  sur  l'épaule  : 

—Veux-tu  faire  une  aumône  ? 

— Une  aumône  ?  Mon  rôle,j 
Me  répond-il,  hélas  I  serait  d'en  recevoir. 


Je  crus  qu'il  plaisantait.    Je  ne  pouvais  le  voir. 
Incliné  sur  son  livre  et  tout  à  sa  lecture, 
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Il  n'avait  pas  vors  moi  rotourné  sa  figure. 

— AchMo  pour  la  fcmmo  un  bijou  pr/'*('ipux, 
Ropris-jo,  lui  mcllaiit  la  chaîiK'  sons  les  yi'iix 

— D'où  vient  cela  ?  (it-il,  liomlissanl  sur  sa  chaisp. 
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,( 


—Ou  gard»!  W  s<M*rol,  uiou  cluT,  ne  l'eu  (l«''plaiso. 

— Voilà,  quand  ou  ost  jtauvro,  à  (|uoi  Ton  ost  rrduit, 
Et,  quand  tout  ost  vendu,  l'on  meurt  dans  un  réduit  I 


— Tu  coiuiais  cette  chaiiK^,  et  tu  sais  qiK'lle  dame  ? 

Il  m'arrête  soudain,  se  reprend  : 

— Sur  mon  âme, 
Ajoute-t-il  alors,  je  ne  sais  rien  du  tout. 

Je  ne  sais  que  cela  :  la  misère  est  partout 

Mais  cette  chaîne,  toi,  combien  l'as-tu  payée  ? 

Cette  dernière  phrase  elle  fut  bégayée. 
—Elle  n'est  pas  ù  moi,  mon  brave  Dumanoir. 


yi      l'i 
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—Non?  A  qui  donc  alors?  Il  faillirait,  lu  savoir. 

—A  (jiniNiiifs  iiolilcs  pMis,  li(nitfii\  d"?  leurs  misôroH, 
Qui  vont  mourir  ilf  t'aiiii  au  uiilifii  il»;  Itjurs  frères, 
Plufol  (jui'  un'iplier. 

ifoau  dit  :  ('/est  vrai  «.'tda 

Mais  qui  duur  l'a  remis  eeilo  chaîne? 

— Voilà, 
(Vest  uuiî  pauvre  enfant  «[ui  m'atti-nd  à  uia  ^;orle... 
Moi  j«j  n'aclii'le  [iniiil  d'objt'ls  de  «-ellt}  sorte. 
Du  uitjins  Hii  pareil  (nis.     .le  n'ai  jamais  j^outô 
Ce  commod»;  moveii  diî  faii'e  charité. 

— Si  j'avaiji,  repart-il,  ([iiLdjjues  sous  dans  ma  bourse, 
Je  les  donnerais  bien  à  renfaut  sans  ressourc(î 

11  fouillait  son  gousset.    D'un  ton  ranque  et  liévreux 
Il  ajoute  : 

— Rien  !  rien  !  que  je  suis  malheureux  I 


Or,  comme  il  prononçait  cette  triste  parole, 
La  petite  survint.    Une  crainte  frivole 
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1)0  80A  jouiios  esprits,  jo  !••  rrois,  s't'iiHMiaif, 
li^  lanlais  à  venir  et  le  Iniips  lui  iliiiait. 
Mlle  lit!  savait  pas  si  j'étais  Iticii  liomitMi', 
l'A  d»!  sa  «'lialiic  il'nr  pouvait  èli'»»  iiitiiiit'l»'. 


—-(^Mk?  je  suis  nialli»Min'ii\  !  disait  .Iran,  si-  Icvaiil 


l'A  sou  regard  loiiilta  sui-  la  naiv(>  nit.iiit 

(,lui  venait  d(>  soui'irr  «mi  inc  voyant  pivs  dVlIo. 

L'i  niant  s'anvlc  alors  coininc  nn  oiseau  dont  l'ailn 

Se  bfisi!  tout  à-ernip  eu  volant  dans  les  cieux. 

l'illi'  porte  sni'  lions  \i\\  re^ai-d  anxieux 

l']t  puis  coui'lie  la  ttMe.     On  voit  iVi-inir  sa  lèvre: 


*:» 


tj 


!!; 


ourse 


îvroux 


— 0  mon  [tèreî  dit-(dle. 

l'it  lui,  l'a'il  i>lein  de  (lèvre, 
La  bouche  frémissante  et  le  Iront  en  sueurs, 
Il  la  i)roiid  dans  ses  bnis  et  l'inonde  de  pleurs. 


I 


1  r. 


:  I 


h 


312 


UNE  OERBE 


II 


L'airain  des  vieux  clochers  avait  sonné  six  heures  ; 
Et  déjà  les  remparts,  les  arhres,  les  demouros, 
Connii(3  dans  nu  manteau,  se  di-a paient  dans  la  uuil, 
.le  sortis.     11  neigi>ait,  et  la  neige  avec  hruit 
Tourl»illonnait  dans  Tair  et  fouettait  les  h'uèLri^s. 
En  marchant  je  song(\ais  à  tous  ces  pauvres  êtres 
Qui  grelotti^nt,  serrés  contre  un  foyer  sans  feu, 
Et  que  semble  oublier  la  charité  de  Dieu. 


Je  marchais  à  grands  pas  comme  c'est  ma  coutume. 

De  loin,  à  la  clarté  du  fanal  qui  s'allume, 

Je  vois,  dans  le  brouillard,  un  jeune  couple  heureux 

S'avancer  en  riant  sur  le  trottoir  poudreux. 

Au  bras  du  cavalier,  comme  une  vigne  au  chêne, 

La  femme  est  suspendue  ;  et  ses  cheveux  d'ébène, 

D'un  turban  de  velours  s'échappant  à  demi, 

Effleurent,  parfumés,  les  lèvres  de  l'ami. 

Deux  jeunes  amoureux  ont  cent  choses  à  dire  ; 

Bien  gaiement  ils  causaient  ;  et  leurs  éclats  de  rire 
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lires  ; 
Il  uuil, 

,1'OSf. 

très 


lUune. 


leureux 


ne. 


jiie, 


rire 


Comme  les  Lianes  flocons  s'éparpillaient  au  vent. 
Je  sonlfrais,  leur  bonheur  me  parut  insolent. 
Pourtant  ne  faut-il  [>as  ([ue  la  jcMUiesscj  chante  ? 
Le  monde  est  ainsi  fait  :  Près  d'une  àuie  niéchanto 
Une  Ame  pure  exhale  un  parfum  de  vertu  ; 
FM'ès  d'un  riche  superh*}  un  pauvre  est  deuii-nu  : 
lu  huuton  s'ouvre  encor  près  d'une  llcur  i|ui  tombe, 
Ft  le  berceau  sourit  à  cùté  de  la  tomlte  ! 

En  songeant  à  ces  faits  ([ui  troublent  la  raison, 
J'.'irrivai  sur  le  seuil  d'une  haute  maison. 

— C'est  bien  ici  !  me  dis-je. 

Alors,  dans  les  ténèbres, 
Le  marteau  me  parut  fra[)per  des  coups  funèbres. 
Une  enfant  descendit  deux  ou  trois  escaliers 
Et  se  hâta  d'ouvrir.     De  ses  méchants  souliers 
Ses  pieds  mignons  sortaient  rougis  par  la  froidure. 
Ses  dents  claquaient  bien  dru.    Libre,  sa  chevelure 
Protégeait  son  épaule  en  la  voilant  un  peu. 
Elle  souffrait.    Hélas  !  tout  souffrait  en  ce  lieu  I 

Vous  êtes  le  docteur  !...  Montez,  monsieur,  dit-elle. 

Papa  ne  vous  suit  point? 


i'        .1* 
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Et,  tenant  8a  cliandollc, 
Afin  (rrclainîr  mieux  elle  monta  devant. 

— Je  suis  le  médecin,  dis-tu,"ma  p.'uivre  enfant? 
Tu  te  trompes. 

—Montez  (juand  même.     Tout  à  l'heure 
Le  médecin  viendra  dans  notre  hiunble  demeure. 

—Qui  donc,  chère  petite,  est  malade  chez  vous  ? 


-Ma  mère,  monsi<}u?. 


—Ali  ! 


Alors  un  chant  bien  doux. 
Un  chant  triste  et  dolent  vint  frapper  mon  oreille. 

— On  n'entend  ])as  partout,  dis-je,  uwi  voix  pareille  ; 
Qui  chante  donc  ainsi  ? 

La  petite  pleurait. 


— Mais  dans  cotte  maison,  à  ce  qu'il  me  paraît. 
Tout  n'est  pas  désolé,  me  disais-je  en  moi-même. 


m  (loi le, 
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La  [xjrtc  s'tnivrc  aloi's,   imis  uiip  triiiini'  hlriiii» 

M'ai>l)araît  aussilù!  (i.iiis  un  iiit'ïcliaiit,  fautt'iiil. 

Je  iii'ari'ètt',  surpris,   un  instant  sur  !•'  seuil, 

Car  r,"("st  clh-  qui  rliantc     Mlle  se  tait  île  suite 

Et  veul,  dans  sa  l'iayeur,   je  ei'ois,  preuilre  la  fuite, 

Mais  sur  son  sié;^e  dui-  ellr  i-elonibe.     Non, 

J(.'  ne  saurais  contiT  qu«.'l  eLraULic  rayon 

J.'iillil  en  et.',  moment  de  s;i  in(M'ne  paupi^r»', 

I']t  connue  elle  rt'jirit  une  altitude  tlère  ! 

M;il,uré  son  tVoiit  livide,  elle  elait  belle  encor 

Avec  sa  rolii»  lilanidie.  avec  sa  chaîne  d'or 

Dont  les  brillants  aimeaux  llottaienl  sur  sa  [loitrine. 

Elle  étendit  vers  moi  sa  main  osseuse  et  line  : 


;.' 


Ml  doux, 
ille. 

Ircillo  ; 


— Venez-vous  en  ce  lieu  (dier(dier  de  la  [)itié  ? 
Me  dit-elle  soudain.     Au  nom  do  l'aiiiitio 
Venez-vous  demander  qn  on  son^iie  à  la  détresse, 
Qu'on  ranime  les  ccL-urs  qui  sont  dans  la  tristesse  ? 

Se  cou(die-t-on  chez  vous  quelquefois  sans  souper, 
Kt  voit-on  au  chevet  les  sj)ectros  so  grouper  ? 

Je  vous  forai  rauniône.     Aiuioz  la  Providence, 
Et  du  bien  qu'on  vous  donne  usez  av(>c  prndeuce, 
Car  a[)rès  le  soleil  ou  voit  monter  la  nuit. 


l': 
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Le  Loiiliciir  passo  vite  et  la  douleur  le  suit! 

J'ai  (le  l'or;  ji;  suis  ririin  —  Kile  uioulrail  sa  chaîne  — 
Mes  eufauls  n'ont  jauiais,  monsieur,  connu  la  gcue, 
Kt,  s'ils  soulVreul  un  peu,  c'est  de  me  voir  soull'rir.  " 

lieruadcUe  pleurait,     l/eufaul  (]ui  viul [ouvrir. 
Vous  le  pensiez  sans  doute,  était  ma_HeruadetLe. 
l^a  i»auvr(}  feuuni;,  alors,  se  relève  et  rt\jette 
Sur  sou  cou  grêle  et  blanc  ses  boucles  dtj  clKjveux. 
Qael(]ues  enfants  jouaient  et  se  croyaient  heureux. 

— Venez  ici,  dit-elle.     Et  sa  paroh.»  tremble. 


Eux,  dans  une  autre  pièce  ils  se  sauvent  ensemble. 
Marguerite,  pourtant,  tombant  à  chaque  pas, 
S'avance  vers  sa  mère  et  tend  ses  petits  bras. 
Et  sa  mère  la  i)rend,  sur  ses  genoux  la  couche, 
La  couvre  de  ses  mains  afin  qu'on  ne  la  touche, 
Et  se  met  à  chanter  comme  pour  l'endormir. 
Ah  !  j'aurais  aimé  mieux  entendre  alors  gémir. 
Dans  son  mortel  chagrin,  la  pauvre  malheureuse  ! 
Gela  m'eut  touché  moins.    C'est  une  chose  aifreuse 
Que  de  rire  ou  chanter  à  force  de  douleurs  ! 
De  ma  main  j'essuyais  mes  paupières  en  pleurs  ; 
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Je  n'avais  jamais  vu  de  détresse  aussi  forte. 
Et  j'étais  là,  debout,  toujours  près  de  la  porte, 
N'osant  aller  plus  loin,  ne  pouvant  pas  parler 
Et  tenté  de  m'enfuir  ou  de  m'agenouiller. 
Comme  moi  Bernadette  aussi  semblait  attendre. 

Enfin  sur  l'escalier  des  pas  se  font  entendre 
Et  Dumanoir  arrive  avec  le  médecin. 
Nos  mains  se  pressent  : 

— Jean,  dis-moi  dans  quel  dessein 
Tu  me  cachais  ainsi  ta  misère  profonde  : 
Doutais-tu  de  mon  cœur  ou  craignais-tu  le  monde  ? 

Il  secoua  la  tète  et  ne  répondit  rien  ; 

Mais  je  vis  dans  ses  yeux  deux  pleurs  brûlants. 

Eh  bien  1 
Demandai-je  au  docteur,  comment  est  la  malade  ? 

Avant  qu'il  répondit  : 

— Il  faut  que  je  m'évade, 
Car  depuis  quinze  jours  l'on  me  tient  en  prison. 


I  i. 
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Dit  la  femme  en  délire,  et  cela  sans  raison. 

Mes  enfants  avaient  faim  ;  nous  étions  sans  ressources  ; 

Je  me  suis  mise  alors  à  faire  quelcjues  courses 

En  mendiant  du  pain,  en  mendiant  des  sous, 

Et  tous  m'ont  refusée  î    Alors  moi,  voyez-vous, 

J'ai  volé,  ([uel(|U(3  part,  on  passant,  je  suppose, 

Un  morceau  de  pain  blanc,  ri(3n  qu'un,  pas  autre  chose, 

Et  voilà  que  de  suite  on  m'a  mise  au  cachot! 

Le  reste  se  perdit  dans  un  amer  sanglot. 
Los  enfants,  tour  à  tour  sortis  do  leur  cachette. 
Ecoutaient  étonnés.    D'une  façon  discrète 
Le  médecin  nie  dit  : 

—Non,  je  n'ai  plus  d'espoir. 


Deux  semaines  après,  un  jeudi,  vers  le  soir. 
J'allai  m'agenouillor,  un  peu  mélancolique. 
Sur  les  dalles  de  bois  de  l'humble  basilique. 
Devant  le  tabernacle,  avec  humilité, 
Quelques  chrétiens  priaient  le  Dieu  de  charité. 
Sous  les  vastes  arceaux  flottaient  d'étranges  ombres  ; 
Et,  comme  l'œil  d'un  ange,  au  fond  des  voûtes  sombres 
La  lampe  d'or  veillait. 
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ibres  ; 
sombres 


Une  enfant  î\  l'air  doux 
A  rautel  de  Marie  était  seule  à  genoux. 
Une  grande  douleur  semblait  remplir  son  ilme, 
Et  ses  yeux  suppliants  invoquaient  Notre  Dame. 
Sur  des  tables  de  marbre,  en  face  de  l'autel, 
Des  cierges  et  des  (leurs  faisaient  monter  an  ciel, 
Les  preniii'rs,  les  rayons  de  leurs  paisibles  flammes, 
Les  secondes,  renrens  de  leurs  chasti^s  dictâmes. 
Et  l'enfant  se  leva.    Je  no.  sais  (juel  émoi 
Paraissait  l'agiter  dans  sa  naïve  foi. 
Elle  était,  ce  soir-là,  toute  de  noir  vêtue. 
Son  regard  se  suspend  à  la  blauclie  statue 
De  la  mère  de  Dieu  pleurant  près  de  la  croix. 
Elle  prie  arih.MUinent  et  sa  pieuse  voix, 
Comme  un  écbo  sucré  du  ciel  est  entendue. 
Elle  ouvre  le  balustre  et  se  trouve  rendue 
Près  des  tables  de  marbj'e  où  brillent  fleurs  et  feux. 
De  nouveau  vers  la  Vierge  elle  lève  les  yeux, 
Et  dépose,  en  InMublant  sous  la  clarté  sereine, 
Près  des  vases  de  Heurs,  une  brillante  chaîne. 

En  voyant  Bernadette  ollrir  sa  chaîne  d'or 
La  Mère  des  douleurs  parut  sourire  encor. 

Quelques  jours  ont  passé.     Près  d'un  feu  qui  pétille 


II 
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Dunianoir,  eiilouré  de  sa  jeuno  famille, 
Pleure  silencieux.    Le  vent  perce  les  toils. 
Un  jietit  uicndiaut,  se  souillant  dans  les  doigts, 
Vient,  pour  l'auioiir  dt;  Dieu,  demander  l'assistance. 
Dans  la  maison  en  deuil  reparaît  quelqu'aisance  ; 
Bernadette  a  touché  le  Seigneur  par  sa  foi, 
Et  son  père,  un  matin,  a  trouvé  do  l'emploi. 

— Donne,  fit  Dumanoir,  donne  à  chatiue  misère  I 
Donne,  ma  DiM-nadette,  afin  (|u'une  autre  mère. 
En  CCS  jours  de  malheur,  ne  meure  pas  de  faim  !... 

L'enfant  au  petit  pauvre  apporta  tout  un  pain. 
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Le  doux  printemps  commence... 

Une  allégresse  immense 

Règne  de  tout  côté. 

A  la  terre  ravie, 

Il  rend  amour  et  vie, 

Il  rend  grâce  et  beauté. 
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Mais,  hélas  1  la  tombe  muelto 
Ne  mo  rend  pas,  on  ces  beaux  jours, 
Les  deux  anges  que  je  regrette, 
Les  fruits  de  mes  chastes  amours  1 


J^a  fertile  prairie 
Nous  rend  la  fleur  jolie, 
Les  arômes  nouveaux  ; 
La  foret,  son  ombrage 
Et  le  charmant  i-amago 
Des  niatiueux  oiseaux. 

Mais,  hélas  !  la  tombe  muette 
Ne  me  rend  pas,  eu  ces  beaux  jours, 
Les  deux  anges  que  je  regrotte, 
Les  fruits  d(;  mes  chastes  amours  ! 


Les  bosquets  solitaires 
Nous  rendent  leurs  mvstèi-es 
Et  leurs  joyeux  échos  ; 
Les  ruisseaux  et  les  fleuves. 
Mille  parurent  neuves 
Qui  luisent  dans  leurs  flots. 


JOIE   ET   PEINE 

Mais,  huilas  1  la  tombe  muette 
Ne  me  rend  pas,  en  ces  beaux  jours, 
Les  deux  anges  que  je  regrette, 
Les  fruits  de  mes  cbastes  amours  1 
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L'aube  nous  rend  encore 
Son  gai  reflet  ijui  dore 
Nos  rayonnants  châssis, 
El  la  perle  brillante, 
Qui  s'attache,  tremblante, 
A  la  coupe  des  lis. 


11 


Mais,  hélas  !  la  tombe  muette 
Ne  me  rend  pas,  en  ces  beaux  jours, 
Les  deux  anges  que  je  n'gretle. 
Les  fruits  de  mes  chastes  amours  I 


If 


Le  ciel  rend  la  rosée 
A  la  glèbe  épuisée  ; 
Il  nous  rend  le  soleil, 
La  vive  luciole, 
La  brise  fraîche  et  molle, 
Le  papillon  vermeil. 


If 


Mais,  hélas  1  la  tombe  muette 
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No  mo  rond  pas,  en  ces  boaux  jours, 
Les  doux  anges  quo  je  regrette, 
Les  fruits  do  mes  chastes  amours  î 

La  mer  nous  rond  ses  lames 
Quo  dôcliirent  les  rames 
Des  p»'^chours  indolents, 
Et  les  blanches  nacelles 
Qui  balancent  leurs  ailes 
Comme  des  goélands. 


Mais,  hélas  1  la  tombe  muette 
Ne  mo  rend  pas,  en  ces  beaux  jours, 
Les  deux  anges  que  je  regrette, 
Les  fruits  do  mes  chastes  amours  î 
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Je  t'adore,  ô  mon  Dieu  I  Du  fond  do  ma  misùro 
J'ose  élever  vers  loi,  vers  toi  qu'on  dit  sévère, 

Mes  mains  pleines  d'iniquités. 
Mon  front  est  prosterné  devant  ta  face  sainte. 
Je  reprendrai,  Seigneur,  dans  l'amour  et  la  crainte, 

Les  sentiers  droits  que  j'ai  quittés. 
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Jo  t'adore,  ô  mon  Dieu,  quand  les  brises  tiédies 
Font  chanter  dos  forêts  les  cimes  reverdies 

Et  que  les  nids  font  leurs  concerts  ; 
Quand  l'hiver  se  revêt  de  son  linceul  de  givre, 
Que  l'aquilon  mugit  comme  un  cornet  de  cuivre 

Sur  les  chemins  partout  déserts  ! 

Quand  le  soleil  levant,  d'une  brillante  gerbe 
Inonde  ma  fenêtre,  et  que  le  lis  superbe 

S'ouvre  pour  l'autel  du  saint-lieu  ; 
Quand  l'airain,  vers  la  nuit,  de  vallée  en  vallée. 
Pour  louer  ton  saint  nom,  sonne  à  toute  volée, 

Je  t'adore  encore,  ô  mon  Dieu  ! 

Car  c'est  par  toi.  Seigneur,  que  le  soleil  se  lève, 
Que  les  veines  des  bois  sentent  courir  la  sève. 

Que  les  fleurs  étoilent  les  champs  I 
Tu  sais  creuser  un  lit  à  la  sombre  rivière. 
Tu  jettes  dans  l'espace  ainsi  qu'une  poussière, 

Des  flots  d'astres  étincelants  I 


Tu  fais  briller  l'éclair,  tu  fais  gronder  la  foudre. 
Tu  commandes  aux  vents  et  tu  réduits  en  poudre 

Tout  ce  qu'élève  un  sot  orgueil  1 
Ta  clémence  est  sans  borne  et  ta  gloire,  infinie  I 
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Ton  pouvoir  est  loué,  ta  sagesse  est  bénie 
Dans  le  berceau,  dans  le  cercueil  I 


Qui  suis-je  devant  toi  pour  t'offrir  ma  prière  ? 
Un  atome  perdu  dans  les  Ilots  de  lumière 

Que  tu  versos  sur  l'univers  ! 
Je  ne  suis  qu'une  feuille  au  hasard  emportée. 
Et  qu'une  goutte  d'eau  par  l'orage  jetée 

Dans  le  goutTrt  profond  dos  mers  I 

Qui  suis-je  moi,  Seigneur,  pour  t'appeler  mon  père? 
Pour  entendre  ta  voix  me  dire  :  Enfant,  espère  ; 

Mon  ange  ^^cillora  sur  toi  ? 
Qui  suis-je  pour  paraître  en  ta  sainte  présence? 
J'ai  fait  souvent  le  mal  sans  craindre  ta  puissance, 

Quand  j'aurais  dû  sécher  d'effroi. 

Que  de  jours  j'ai  passés  oublieux  de  ta  gloire  1 
De  tes  bienfaits,  Seigneur,  j'ai  perdu  la  mémoire  : 

J'ai  senti  chanceler  ma  foi  ! 
J'ai  douté  de  ta  grâce  et  ri  de  ta  promesse  ! 
Je  te  voyais  si  grand  que,  dans  ma  petitesse, 

J'ai  dit  :  Dieu  pense-t-il  à  moi  ? 

Et  pourtant,  sur  mon  front,  je  ne  sais  pas  quel  signe 


i( 
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Me  (lit  que  de  ton  ciel  je  puis  devenir  digne, 

Et  que  mes  yeux  devront  te  voir. 
Un  rayon  merveilleux,  une  éternelle  flamme, 
Pour  s'élancer  vers  toi,  s'échappent  de  mon  âme 
Comme  le  feu  de  l'encensoir. 

Non,  l'homme  tout  entier  n'est  pas  pétri  de  boue  \ 
Une  étincelle  ardente  en  son  âme  se  joue 

Gomme  une  étoile  en  un  ciel  noir. 
C'est  le  foyer  brûlant  qui  fait  luire  le  phare. 
C'est  l'éclat,  le  parfum  dont  l'humble  fleur  se  pare, 

C'est  la  foi,  l'amour  ou  l'espoir  ! 

Quand  le  chône  orgueilleux  tombe  dans  la  tempête. 
L'humble  roseau,  souvent,  relève  encor  la  tête  : 

Je  me  relèverai.  Seigneur. 
Le  remords  a  déjà  brisé  mon  cœur  de  marbre. 
Comme  le  ver  caché  qui  fait  périr  un  arbre 

Dont  il  vient  de  mordre  le  cœur. 


Je  t'adore,  ô  mon  Dieu  !  Que  le  fier  incrédule. 
Sur  son  luth  profané,  chaque  jour  ne  module 

Que  des  refrains  blasphémateurs, 
Je  ne  rougirai  point  de  mes  saintes  livrées  : 
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Ta  grâce  émoussera  les  flèches  acérées 
De  quelques  sots  persécuteurs. 
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Je  t'adore,  ô  mon  Dieu  !  je  te  sers,  ô  mon  maître  I 
Je  bénis  ta  bonté  de  m'avoir  donné  l'être. 

Ne  serait-ce  que  pour  souITrir. 
Je  chanterai  ton  nom  dans  mon  humble  harmonie  l 
Que  m'importe  le  monde  et  sa  froide  ironie  ? 

Un  jour  le  monde  doit  périr  ! 


Mes  jours  sont  peu  nombreux  :  laisse-moi,  je  t'en  prie, 
O  maître  de  la  mort,  ô  maître  de  la  vie, 

Laisse-moi  vivre  encore  un  peu  ! 
Seule  l'éternité  peut  mesurer  ton  âge. 
Pendant  que,  dans  le  ciel,  l'ange  te  rend  hommage. 

Moi  je  t'adore  ici,  mon  Dieu  I 
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